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Extraiùï  du  Priuilege  du  Roy. 

PAr  grâce  de  priuilege  du  Roy  donne 
à  Poiétiers,&:  figné  par  le  Roy  en  fon 
Confeil  Cramoify  ,  il  eft  permis  à  Se¬ 
bastien  Cramoisy,  marchand  Librai¬ 
re  Iuré  en  rVniuerfité  de  Paris,  &:  Im¬ 
primeur  ordinaire  du  Roy  de  delà  Rey- 
ne, Bourgeois  de  ancien  Efcheuin  de  cet¬ 
te  ville  de  Paris,  d’imprimer  ou  faire  im¬ 
primer  vn  liure  intitulé.  Relation  de  ce 
qui  s*eftpafé  de plus  remarquable  esM  if  ions 
des  Peresde  U  Compagnie  de  Iesvs,  en  la 
Nouuelle  France ,  es  années  i6jo.  &  i6ji. 
enuoyée  au  R.  P.  Pronincialde  la  Prouince 
de  France  ,  parle  Supérieur  des  M  if  ions  de 
Umefme  Compagnie  ,  Et  ce  pendant  le 
temps  &  efpace  de  dix  années  confecu- 
tiues,  auec  defenfes  à  tous  Libraires  ÔC 
Imprimeurs  d’imprimer  ou  faire  impri¬ 
mer  ledit  liure  fous  pretextede  dégui- 
fement  ou  changement  qu’ils  y  pour¬ 
voient  faire,  à  peine  de  confifcation  ,  de 
de  l’amende  portée  par  ledit  Priuilege. 
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RELATION 

DE  CE  QVI  S’EST 

PASSE'  EN  LA  MISSION 
des  Peres  de  la  Compagnie 
de  Iesvs,  aupaïs  de  la  Nouuelle 
France,  depuis  l’Efté  de  l’année' 
1650.  iufqu’à  l’Efté  de  l’année  iéjr. 

AF  R.  P.  CL  AF  DE  DE  LIN  G  EN  DES 
Provincial  de  la  Compagnie  de  Iesvs 
en  U  P r oui n ce  de  France • 

r’V*  .  v  A 

ON  R.  PÉRÈ, 

Paie  Chrifti, 

Le  fecours  que  nous  attendions 
de  là  France  dés  le  Printemps  ,n’eft 
arriué  que  le  treiziéme  de  ce  mois 
d’O&obre ,  apres  auoir  lalTé nos  at¬ 
tentes  &  nos  efperances.  Mais  enfin 
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la  flotte  nous  ayant  amené  Mon¬ 
sieur  de  Lauzon  pour  nouueau 
Gouuerneur,  &enfaperfonne,les 
defirs,  les  efperances ,  &  la  ioyede 
la  Nouuelle  France ,  tout  le  pais  a 
repris  envn  momentvne  nouuelle 
face  :  &  il  femble  qu’en  perdant  la 
mémoire  de  nos  anciennes  crain¬ 
tes  j  &  des  mal-heurs  qui  nous  ont 
accueilly,on  n’ayt  plus  d’autres  fen- 
timens ,  que  de  bénir  Dieu  d  vn 
bien  qu’on  chérit  autant  que  la  vie, 
&  qui  nous  promet  la  venue  de  tous 
les  autres  biens.  Cela  feulfuffiroit, 
&  pourroit  tenir  lieu  d  vneRelation 
toute  entière.  Mais  toutefois  ie  ne 
puis  me  difpenfer  de  vous  écrire  en¬ 
core  cette  année  nos  pertes, &  nos 
gains, nos  trifteffes>&  nos  ioyes,nps 
cfpt  rances,  &  nos  craintes,  &  enfin 
nos  obfcuritez  pluftoft  que  nos  lu¬ 
mières  :  Car  à  vray  dire ,  nous  mar¬ 
chons  plus  que  iamais  dans  vne 
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nuiéfc  oblcure  :  mais  nous  y  mar¬ 
chons  auec  Dieu  qui  nous  y  con¬ 
duira.  Dits  diei  emélabit  'verbum  3  & 
nox  nofti  mdicabit  jaentiam.  Nous 
recommandons  toujours  cetté  Mil¬ 
lion  aux  prières  de  voftre  Reueren- 
ce,  &  de  tous  ceux  qui  ont  de  l’affe- 
<ftion  pour  la  cotmerfion  des  Sau- 
uages  :  puis  qu’apres  tout ,  c’eft  en 
Dieu  feul  que  nons  iettons  nos  con* 
fiances ,  &  qu’il  eftvray  que  le  ciel 
pluftoft  que  la  terre ,  remplira  les 
attentes  de  nos  defirs, 

MonReuerend  Pere, 


DeQucbecceiS. 

Octobre  i6ji. 

Voftre  tres-humbble  &  très-* 
obeïflant  feruiteur  en  N.  S. 
P  a  vl  RagvekeaV* 

A  ij 


Chapitre  I. 


Eflat  des  habitations  Françoifes. 


LA  recolted  es  bleds  a  efte' cette 
année  tres-heureuie  par  tout, 
mais  principalement  àMontreal, où 
les  terres  font  fortexcellétes;  ce  lieu 
feroit  vn  Paradis  terrefhe  pour  les 
Sauuages  &  pour  les  François ,  n’e- 
ftoit  la  terreur  des  Iroquois,  qui  y 
paroiflent  quafi  continuellement, 
&  qui  rendent  ce  lieu  prefque  inha¬ 
bitable  :c’eft  pour  ce  fujet  que  les 
Sauuages  s’en  font  retirez,  &  il  n’y 
refte  en  tout  qu’enuiron  cinquante 
François.  C’eft  merueilîe  qu’ils 
n’ayentefté  exterminez  par  les  fre¬ 
quentes  furprifes  des  troupes  lro- 
quoilès,quiont.efté  fortement  fbu- 
ftc  nues  6c  repoufte'es  diuerfes  fois, 
ta  ôfieur  de  Maifon-neufue  a  maip- 
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tenu  cette  habitation  par  fa  bonne 
conduite, la  paixya  regnéentreles 
François,  &  la  crainte  de  Dieu;  le 
plus  grand  nul  heur  qui  leur  foit 
arriué  a  elle  en  la  perfonne  d’vne 
pauure  femme  Françoifc,  qui  fuc 
prilè  au  mois  de  May  par  vne  cin¬ 
quantaine  d’lroquois,toutàla  veuc 
du  fort,  &  qui  fut  emmenée  capti- 
ue.  Du  depuis  elle  a  efté  bruflée 
cruel  lement  par  ces  barbares,apres 
qu’ils  luy  eurent  arraché  les  mam- 
melies,  qu’ils  luy  eurent  couppé  le 
nez  &  les  oreilles ,  &  qu’ils  eurent 
déchargé  fur  cette  pauure  brebis 
innocente  le  poids  de  leur  rage, 
pour  le  vangerdela  mort  de  huiéfc 
de  leurs  hommes,  qui  eftoient  de¬ 
meurez  dans  vn  combat  decétEfté, 
Dieu  donna  du  courage  &  de  la 
oieté  à  cette  pauure  femme,  au  mi- 
'  ieu  des  tourmés,  (ans  ceffe  elle  im~ 
ploroit  fon  fecours ,  fes  veux  furent 

Â  iij 
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colez  au  ciel,  &  fon  cœur  fut  fidcle 
àDicuiulqu’àlamort,  en  expirant 
elle  auoit  encore  à  la  bouche  le  no 
de  Iesvs,  qu’elle  inuoquaaufli  long¬ 
temps  que  durèrent  Ces  peines. 

Aux  trois  Riuieres ,  quelques 
François  ôc  quelques  Hurons  ont 
efté  tuez  cét  Efté  par  des  bandes 
ïroquoifès.  Lefecoursqui  nouseft 
venu  cette  année  de  France  eft  ab- 
{olument  neceflàire  en  ce  lieu  j  car 
àvraydire,  il  n’a  pu  fubfifter  que 
par  miracle.  Les  habitans  attri¬ 
buent  leûr  conferuation  au  recours 
extraordinaire  qu’ils  ont  eu  à  la 
fainéle  Vierge  ,  dont  il  y  auoit  vn 
petit  oratoire  en  chaque  maifonj 
lvn  eftoit  dédié  à  Noftre  Dame  de 
Lorette,  l’autre  a  Noftre  Dame  de 
LiefTe  ,  les  autres  à  Noftre  Dame 
des  Vertus,  de  bon  Secours, de  bon¬ 
ne  Nouuelle ,  de  la  Vi&oire  ,  &  à 
quantité  d’autres  titres ,  fçus  le£ 


"T 
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quels  on  honnore  la  fain&e  Vierge 
en  dîners  lieux  de  la  Chteftiente. 
C’eftoic  vne  deuotion  ordinaire  à 
ces  pauures  habitans,d  aller  vifiter 
ces  petits  oratoires  en  diuers  iours 
de  la  feraaine  ,  principalement  les 
Samedis ,  que  le  concours  y  eftoit 
plus  grand  ,  &  en  chaque  mailon 
matin  &  foir ,  tout  le  monde  le  raf- 
fembloit  pour  y  faire  les  prières  en 

commun, &  l’examende  leurcon- 

feience ,  &  pour  y  dire  les  Litanies 
de  la  tres-fainde  Vierge  :1e  chef  de 
la  famille  eftant  d  ordinaire  celuy 
qui  faifoit  les  prières,  &  auquel  tous 
les  autres  refpondoient ,  femmes, 
enfans  Sc  feruiteurs. 

A  Quebec  &  aux  habitations  qui 
en  dépendent ,  cette  façon  dé  faire 
les  prières  matin  &  foir  a  efte  vne 

deuotion  ordinaire ,  chaque  mailon 
ayant  prisvn  Saind  pour  Patron,  & 
fait  vn voeu  public,  que  chacun  e 

-  -•  A  iiij 
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confeiTeroit  8c  Ce  communieroitau 
moins  vne  fois  le  mois.  Nos  Peres 
ont  fait  par  tout  ce  qu’ils  ont  pu 
pour  y  mettre  la  paix  8c  l’vnion  des 
coeurs, plus  que  iamais  elle  n'y  auoic 
elle.  Les  vifites  frequentes  qu’on  a 
fait,  melmes  aux  lieux  les  plus  dloi. 
gnez,  de  huift  &  de  dix  lieues,  n’ont 
pas  efté  fins  fruit  :  la  plulpart  de 
ceux  qui  font  en  ce  païs,aduoüent 
qu  en  aucun  lieu  du  monde  ils  n’y 
suoient  trouue' ,  ny  plus  d’inftru- 
âion  >  ny  plus  d’aides  pour  leur  là- 
lut,  ny  vnfoin  de  leur  confcience 
plus  doux  &  plus  facile. 

Les  Meres  Ho/pitalieres  font  plus 
que  iamais  neceflaires  au  pais ,  car 
leur  maifon  eft  toujours  vn  âlyle  af 
icurc  pourlcs  p^uures,tantFrançoi$ 
queSauuages;elles  y  ont  rendu  tout 
le  cours  de  1  anne’e,  &  aux  vns  &  aux 
autres  toutes  les  charitez  pofïïbles 
au  deilus  de  leurs  forces  ,  quoy 
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qu’au  defious  de  leur  courage ,  car 
vrayement  elles  fe  confient  enD  ieu 
&  font  plus  qu’elles  ne  peuuent.  El¬ 
les  fe  paflent  de  fort  peu  ,  aimant 
mieux  tout  fouffrirquede  fè  plain¬ 
dre  j  ou  de  manquer  aux  pauures, 
qu’elles  preferent  à  leurs  propres 
befbins. 

Les  MeresVrfulinesont  efté  vi- 
fite'es  de  Dieu  dans  l’incendie  de 
leur  mailbn,qui  arriua  le  trentiefme 
iour  de  Décembre  fur  les  deux 
heures  apres  my-nuit.  Le  feu  qui 
s’eftoit  pris  par  leur  boulangerie, 
auoit  quafi  gagne'  le  haut  de  la 
mailon  auant  qu’elles  s’en  fuflent 
apperceuës.  Ce  fut  beaucoup  pour 
elles  qu’elles  ayent  pu  fe  tirer  du 
millieu  des  flammes  pour  fe  ietter 
au  milieu  des  neiges  ;  &  c’eft  quafi 
vn  miracle  que  leurs  petites  pen- 
fionnaires  Sauuages  &  Françoifes 
n’ ayent  pas  efte'  bruflées.  La  chari- 
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te  de  quelques-vnes  de  ces  Meres’ 
vrayemenc  toutes  d’amour,  fut  plus 
aitiueque  le  feu.  C’eftoit  vn  plaifir 
digne  des  yeux  des  Anges,  de  les 
voir  trauerfer  ces  flammes ,  portant 
dedans  leur  fein  ces  petites  inno¬ 
centes  pour  les  mettre  en  lieu  de 
feufeté ,  &  retourner  incontinent 
dans  le  peril,fans  crainte  d'y  demeu¬ 
rer  elles-mefmes  &  d’y  brufler,dans 
ces  deuoirs  de  charité.  Tout  leur 
Monaftere  fut  confom me  en  moins 
d’vne  heure,  &  iamais  on  n’en  pût 
rien  fàuuer  que  quelques  meubles 
de  leur  Sacriftie.  C’eft  à  dire, que 
ces  bonnes  Meres  fe  trouuerent 
alors  vrayement  dans  la  pratique 
du  vœu  de  Pauureté,  mais  d’vne  fa¬ 
çon  qui  rauiflbit  le  cœur  de  Dieu. 
Le  feu  auoit  fait  vn  holocaufte  tout 
entier  de  leurs  habits, de  leur  maisô, 
de  tous  leurs  meubles, &  des  aumô¬ 
nes,  dont  depuis  plus  dç  dix  ans  on 
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auoit  tafché  de  (bulager  vne  partie 
de  leurs  ftecefïitez.  Elles  voyoient 
tout  réduit  en  cendres  ,  Scleregar- 
doient  auec  plaifîr ,  beniffant  D  ieu 
de  ce  que  le  feu  faifoit  fes  fain&es 
volontez.  Elles  fe  mirent  à  genoux 

tout  au  milieu  des  neiges,  &  firent 

vne  offrande  à  noftre  Seigneur  auec 
vn  œil  fi  plein  de  ioye  &  d  vn  cœur 
fi  pàifible,  d’  vn  ton  de  voix  fi  ferme, 

que  les  François  &  les  SauUages  qui 

y  vinrent  de  toutes  parts ,  n’en  peu- 
rent  contenir  leurs  larmes ,  foit  de 
compaflion  ,  pleurant  pour  celles 
qui  ne  pleuroient  pas  leur  mal-heur*, 
foit  de  ioye,  de  voir  que  Dieu  auoit 
des  feruantes  fi  (ainétes  &  fi  déta¬ 
chées  d’elles-mefmes,  pour  ne  vou¬ 
loir  que  ce  qu’il  vouloir,  ôc  pour  1  a- 
dorer  auec  autant  d  amour  dansvne 
perte  fi  fubite  detout  ce  qu’elles 
auoient ,  que  s'il  les  euft  comblées 
en  ce  mefitte  temps  de  toutes  fes 
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faueurs.  La  perte  a  efté  grande, 
mais  ces  bonnes  Meres  n’ont  pas 
perdu  leur  confiance  en  Dieu  :  la 
crainte  cju’elles  ont  eu  qu‘on  ne 
longeât  à  leur  retour  en  France ,  & 
qu’on  ne  les  rauîc  d'vn  païs  qu’elles 
cherifient  plus  que  leur  vie,  quoy 
qu  elles  y  ayent  beaucoup  à  loufïrir 
&  tout  a  craindre.  Ledefir  qui  les 
prefle  defe  mettre  en  état  de  pou- 
uoir  faire  en  ce  païs  ce  que  leur  zele 
y  ell  venu  chercher,  pour  le  falut 
des  ames>  l’efperance  qui  leur  fait 
croire  que  voulant  tout  Ibuffiïr  & 
tout  faire  pour  Dieu  ,  il  fera  tout 
pour  ellestCes  railbns  dis-je,  les  ont 
obligées  (àinétement  à  rebaftir  de 
nouueaux  édifices,  s’engageât  dans 
de  nouueaux  frais,  dans  des  debtes 
nouueiles ,  § c  n’y  épargnant  rien  de 
cequiefl  iugé  neceflàire  aux  fon¬ 
ctions  de  leur  inftitut.  Dés  cétHy- 
uer  nous  efperons  qu’elles  pour- 
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fônt  loger  dans  ce  nouueau  bafti* 
ment, qui  eft  défia  bien  auâcé  :  nous 
lcsy  auons  affilié  de  toutes  nos  for¬ 
ces.  Cependant  elles  le  iont  logées 
dans  vne  petite  maifon  où  il  n’y  a 
que  deux  chambres,  qui  iefuent  de 
dortoir ,  de  reteétoir ,  de  cuifine,  de 
{aie,  d’infirmerie  &  de  tout,  à  toute 
leur  communauté  de  treize  perfbn- 
nes  &  de  quelques  penfionnaires, 
dont  leur  charité  n’a  pû  fe  difpen- 
fer,  nonobftantles  incommoditez 
prefque  intolérables  qu’il  leur  a  fal¬ 
lu  fouffrir  ,  principalement  durant 
les  chaleurs  étouffantes  del’Efi:é,&: 
dans  vne  pauuretéquiles  a  réduit  à 
auoirbefoio  de  toute  chofes.  Tout 
le  païs  à  intereft  à  leur  reftabliffe- 
ment ,  principalement  à  caufè  de 
leur  Séminaire  :  car  l  experience 
nous  apprend,  que  les  filles  quiont 
eftéaux  Vrfulines  s’en  reffentent 
pour  toute  leur  vie,&  que  dans  leur 
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ménage,  la  crainte  de  Dieu  y  régné 
dauantage ,  &  qu'elles  y  efleuenc 
bien  mieux  leurs  enfans. 

La  grande  Eglifo  de  Québec, 
dont  on  commença  la  baftifle  il  y  a 
trois  ans ,  n’eft  pas  encore  toute 
a^heuée  :  toutefois  on  commença  à 
Noël  à  y  faire  l’O  ffice,auee  vn  ordre 
&  vne  majefté  qui  augmente  la  de- 
uotiondl  y  a  huiél  enfans  de  chœur, 
des  Chantres  &  des  Officiers. 

On  a  commencé  cette  année  vn 
Séminaire  ,  où  les  enfans  font  en  ' 
penfion  fous  vn  honnefte  homme 
qui  en  a  pris  le  foin ,  où  ils  appren¬ 
nent  à  lire  &  à  écrire,  &  oùon  leur  ■ 
enfeigne  le  plain-chant ,  auec  la 
crainte  de  Dieu.  Ce  Séminaire  eft 
proche  de  l’Eglife  &  du  College  où 
ils  viennent  enclafle,&  où  ils  le  for¬ 
ment  au  bien.  Sans  cela  nos  Fran¬ 
çois  deuiendroient  Sauuages,&  au¬ 
raient  moins  d’inftru&ion  que  les 
Sauuagcs  melmes. 
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Chapitre  II. 

£Jîat  de  l'ancien  pais  des  H urons, 
de  la  nation  Neutre. 

LEs  Iroquois  ne  nous  ont  pas  fait 
Il  rude  guerre  depuis  vn  an  que 
nous  l’apprehendions ,  ils  ont  eii 
diuerfion  de  leurs  armes  du  cofté 
de  lanation  Neutre,  où  ils  ont  en-. 
uoyé  le  plus  gros  de  leurs  forces.  Le 
fuccez  leur  en  a  efté  fauorable , ils  y 
ont  enleué  deux  places  qui  eftoicnc 
les  frontières,  &  dansl’vue  defqueî- 
lesily  auoit  plus  de  fèize  cens  hom¬ 
mes-,  la  première  fut  prife  fur  la  fin 
de  l’Automne ,  la  fécondé  au  com¬ 
mencement  du  Printemps.  Le  car¬ 
nage  y  fut  grand  ,  principalement 
des  vieillars  &  des  enfans,  qui  n’eufi- 
fent  pû  fiiiure  les  Iroquois  iufques 
dansleurpaïs.  Le  nombre  des  cap- 
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tifs  a  elle  excefïïf,  fur  tout  des  icua 
nés  femmes,  qu  ils  refèruent  pour 
peupler  leurs  bourgades.  Cette  per» 
teaeflébien  grande,  &  elle  a  traif. 
né  apres  foy  la  ruine  &  la  dcfolation 
totale  de  la  nation  Neutre;  dont  les 
autres  places  plus  elloignées  de 
1  ennemy  ayant  pris  l’épouuante, 
ont  quitté  leurs  maifons, leurs  biens 
&  leur  patrie,  &  le  font  condamnez 
a  vn  banniffement  volontaire,  pour 
fiiyr  encore  plus  loin  la  rage  &  la 
cruauté  du  vainqueur.  La  famine 
pourfuit  par  tout  ces  pauures  fugi¬ 
tifs  ,  &  va  les  contraignant  de  fe  dif- 
fîper  dans  les  bois,  dans  les  lacs& 
dans  les  riuieres  plus  écartées,  pour 
y  trouuer  quelque  fbulagement 
aux  miferesqui  les  accompagnent 
&qui  les  font  mourir. 

Ceux  des  Hurons,  qui  lors  que 
leur  pais  fut  ruiné,  auoient  pris  leur 
route  vers  cette  nation  Neutre ,  ont 

efté 
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cfté  accueillis  dumefme  mal-heur; 
lesvns  tuez  furie  lieu  melme,les  au¬ 
tres  entrailnez  dans  la  captiuité  ;  ie 
prie  Dieu  que  leur  foy  n’y  foit  point 
captiue ,  &  que  tous  les  tourmens 
ne  la  puilfent  arracher  de  leur  cœur, 
ainfi  que  ie  l’apprensdequelques- 
vns ,  qui  ont  fait  paroiftre  leur  pieté 
iufqu’à  la  mort.  Quelques-autres 
qui  fe  font  fauuez  plus  heureufe- 
ment  de  ces  ruines,  le  font  iettez  du 
coftédelaNouuelleSuede,  vers  le 
Midy  ;  d’autresont  tiré  vers  l’Occi¬ 
dent,  &  quelques-vns  font  en  che¬ 
min  pour  venir  icy  fç  ioindre  à  no- 
ftre  Colonie  Hurone  :  vn  canot  qui 
a  pris  le  deuant ,  eft  venu  nous  en 
donner  aduis. 

Les  anciens  habitans  reliez  des 
bourgs  de  fainét  Michel  &  de  lainét 
lean  Baptifte  ,  qui  auant  nos  mal¬ 
heurs  faifoient  deux  de  nosMilîîons 
Hurones  ;  ayans  veu  que  leurs 
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maux  ne  prenoient  point  de  fin ,  5c 
qu’vne  mifere  enappelloitvne  au¬ 
tre,  fe  font  rendus  volontairement 
à  vne  Nation  des  Irôquois  nos  en¬ 
nemis  ,  &  viuent  maintenant  par- 
my  eux  auec  autant  de  repos,  que  fi 
iamais  ils  n’auoient  eu  la  guerre. 
Nous  ne  fçauons  pas  les  defleins  de 
Dieu  fur  ces  peuples ,  mais  vn  très- 
bon  Chreftien  me  difoit  il  y  a  quel¬ 
que  temps, que  peut-eftrec’eftoit 
pour  le  bien  de  la  foy ,  que  tant  de 
bonsChreftiens  fuflènt  diflipez  de 
la  ibrte,afin  que  le  nom  de  Dieu  fut 
annoncé  &  adoré  par  tout ,  mefme 
au  milieu  de  nos  plus  cruels  enne¬ 
mis. 

Apres  que  nous  eulmes  quitte 
l’an  pafle  fille  de  làinéte  Marie ,  les 
Huronsqui  n’auoient  pas  fuiui  no- 
ftre  retraite,mais  nous  auoient  don¬ 
né  parole  de  defeendre  apres  nous, 
lurlafin  de  f  Efié  furent  empefehez 
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tic  leur  deflein  par  des  mal- heurs 
qui  luruinrettt  à  la  foulle  les  vns 
apres  les  autres.  La  gelée  fit  mourir 
vne  partie  des  bleds  ,  ce  qui  conti- 
nua  la  famine.  Vne  troupe  de  Hu- 
rons  que  nous  eufiwes  à  la  rencon¬ 
tre,  &  qui  remontoient  dans  leur 
païs ,  âyans  hyuerné  à  Québec ,  fut 
défaite  dans  le  grand  lac  par  vne 
bande  denuiron  trois  cens  Iro- 
quois ,  qui  les  attendoient  au  pafi- 
(àgc ,  &  qui  (ans  doute  nous  euflent 
faitmauuais  parti, fi  Dieu  ne  nous 
eu  fl:  fait  éuiter  leurs  embulches. 
Vncelcoüade  d’enuiron  cinquante 
hommes  de  la  Nation  du  Pctun,qui 
Venoient  apres  nous  &  qui  fuu 
uoient  nos  pilles ,  fut  défaite  par  et 
mefme  ennemy.  Quantité  de  fa¬ 
milles  Chreftiennes  qui  s’eftoient 
dilfipées  çà  &  là  pour  viure  de  leur 
pelche,  y  trouuerent  la  captiuité  ou 
la  mort.  Trente  Iroquois  eurent 
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bien  l’affeurance  de  defcendre  dans 
l’ifle  de fain£teMarie,ils  y  firent  vne 
fortereflc  d‘où  ils  venoient  mafia - 
crer&  prendre  des  captifs  iufques 
aux  portes  du  fort  que  nousy  auions 
laifie,  oùs’eftoient  retirez  les  Hu.- 
rons.  On  voulut  aflîeger  ces  trente 
Iroquois ,  mais  ils  fe  deffendirenc 
auec  courage, ils  tuerentaux  appro¬ 
ches  des  plus  vaillans  de  nos  Hu- 
rons,  &  eurent  bien  ladrefie  auec 
le  bon-heur ,  de  fe  retirer  fans  rien 
perdre. 

Sur  la  fin  de  l’Automne  ,vncau- 
tre  troupe  d’Iroquois  tirèrent  vers 
cette  ifle  à  defiein  d  enleuer  le  refte 
des  Hurons  qui  1  habitoient ,  ils  fi¬ 
rent  vn  fort  en  terre  ferme  vis  à  vis 
de  1’ifle,  pour  prendre  ceux  qui  en 
lortiroient.  En  effet  quelques  Hu¬ 
rons  tombèrent  en  ces  embufehes, 
entr’autres  vn  nôméEftierne  An- 
naoraha,  homme  de  çonfideration 


ês  années  i6$o.1$  165t.  n 

&  de  courage  ,  lequel  Ce  voulant 
mettre  en  deffenfe,  futarrefté  par 
le  cry  des  ennemis,  qui  luy  dirent 
qu'ils  ne  venoient  pas  a  deflein  de 
faire  aucun  mal ,  mais  qu’ils  n’a- 
uoientquedes  penfees  de  paix,  St 
qu’ils  apportoient  de  riches  prelèns 
pourinuiterlereftedes  Huronsqui 
mouroient  de  faim  ,  a  fe  réfugier 
parmy  eux,pour  ne  plus  faire  delor- 
mais  qu’vn  peuple.  Cét  homme, 
dont  la  vie  n’efi:  qu’vne  faire  &  de 
combats  &  d  auantures ,  &  qui  tou¬ 
jours  s’eft  veu  accompagné  du  bon¬ 
heur  ,  mefme  dans  fes  mal-heurs, 
fans  changer  devifage,  fît  mine  de 
les  croire,  &  fans  monftrer  aucune 
deffiance,  il  vatefte  leuée  dedans 
leur  fort  à  deffein  de  les  tromper 
eux  mefmes ,  fe  doutant  bien  que 
tout  leur  procédé  n’eftoit  que  four¬ 
be.  Ils  luy  eftalerent  leurs  prefens: 
Ce  n’eftp  as  à  moy  ,leur  dit-il ,  que 
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ces  prefens  fe  doiuent  faire,  c’efîà 
des  telles  pluschenuës  que  la  mien¬ 
ne  ,  qui  font  le  confeil  &  lame  de 
noftre  pays  -y  ce  qu’ils  en  diront  fc 
fera  t  Tenez  moy  icy  pour  oftage, 
&  enuoyez  vers  eux  ceux  d’entre 
-vous  que  vous  iugez  auoirplus  de 
Conduite  &  découragé  :  Non  pas, 
•luy  dirent-ils  ,cleft  toy-mefme  que 
nous  députerons  pour  çe't  effet,  6c 
tes  camarades  nous  demeureront 
pouroftages.  Trois  Iroquois  parti¬ 
rent  auec  luy  pour  eftrelcs  Ambaf 
fadeurs.  A  1  entrée  de  la  bourgade 
il  fait  vncryde  ioye,  quieff  comme 
vn  fïgnal  pour  faire  affembler  tout 
le  peuple, toutle  monde  y  accourt. 
Mes  freres ,  leur  dit-il,  lç  Ciel  nous 
eft  auiourd’huy  fauorablc;  c’eft  au- 
ioqrd’huy  que  i’ay  trouuéla  vie  de¬ 
dans  la  mort,  non  feulement  pour 
moy, mais  pour  tous  ceux  qui  ne  re- 
fuferont  pas  le  bon-heur  qui  vient 
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îsous  trouuer  à  nos  portes ,  du  cofte 
d’où  nous  craignions  noftre  plus 
grand  mal-heur.  Les  Iroquoisont 
changé  de  vifage  ayans  changé  de 
cœur,  ils  n’ont  plus  des  penfees  de 
fang  ny  de  feu, linon  pour  les  chan¬ 
ger  en  feux  deioye  :  ce  font  nos  frè¬ 
res, ce  font  nosperes,cefont  les  li¬ 
bérateurs  de  noftre  patrie,  qui  nous 
donnent  auiourd  huy  la  vie ,  apres 
nous  auoir  conduit  quai!  aans  le 
tombeau,  ne  la  refufons  pas.  Il  leur 
expofe  les  déteins  de  l’iroquois, 
fans  témoigner  quoy  que  ce  foit  de 
fes  foupçons ,  ny  des  pcnlees  qu  il 
tenoit  fecretes  en  fon  cœur.  Les 
anciens  Capitaines  font  paroiftre 
la  ioye  dans  leurs  yeux  &  dans  leur 
parole  à  l'abord  de  cette  nouuelle. 
Ce  ne  font  qu’acclamâtions  publi¬ 
ques  de  tout  le  peuple,  des  femmes 
&  des  enfans  qui  redoublent  leurs 
cris  de  ioy  e,&  qui  comencent  à  rei- 
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pirer  la  liberté.  Les  trois  Iroquois 
‘pi  cftoiét  là  prefens ,  ne  pouuoient 
rien  elperer  de  plus  auantageuxau 
deffeinqui  les  amenoit.  On  les  me¬ 
né  dans  vnc  cabane  ,  où  tandis 
qu’on  les  traite  de  ce  qu’il  y  a  dans 
tout  le  bourg  de  plus  exquis,  trois 
ou  quatre  des  meilleures  telles 
tiennent  vn  confeil  fecret  auec 
EHienne  Annaotaha  ,  qui  leur 
ayant  de'couuert  Tes  penlces ,  ils  pri¬ 
rent  tous  vne  melme  conclulîon, 
<qu  il  ne  fàlloit  aucunement  le  fier 
à  cét  ennemy,  trop  infidèle  par  tant 
de  fois,,  que  fon  deflfein  fans  doute 
e floit  de  les  tromper ,  mais  qu’il  fal¬ 
loir  le  tromper  luy-mefme ,  &  trou- 
uer  le  moyen  de  faire  quelque  bon 
coup  en  ce  rencontré,  Onen  lailïc 
l’execution  à  celuy  tjui  l’auoit  fi 
beureufement  commence’.  Au  lor- 
tirdece  confeil  fecret,  les  Capitai¬ 
nes  vont  par  les  rues  encourageant 
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les  femmes ,  qu’elles  fe  truffent  à  pi¬ 
ler  leur  bled  d’Inde,  &  a  faire  leurs 
prouifions  pour  fe  mettre  en  che¬ 
min  dans  trois  iours ,  &  s’en  aller  de 
compagnie  auec  les  Iroquois,  dans 
vn  pais  qu’elles  ne  deuoient  plus 
enuifager  comme  ennemy  ,  mais 
comme  vne  terre  de  promilïion  & 
vne  nouuelle  patrie  ,  où  ils  per- 
droient  le  fbuuenir  de  tous  leurs 
maux paffez,  dans  les  reffentimens 
de  ioye  qui  n’auroient  point  de 
trouble  ,  &  qui  les  conduiraient 
doucement  au  tombeau.  Cela  fe  dit 
fi  fortement  que  pas  vn  n’en  pou- 
uoit  douter  :  les  femmes  fe  mettent 
en  deuoir  de  faire  ce  qu’on  leur 
commande,  les  hommes  préparent 
de  leur  cofté  ce  qui  eft  necefïàire 
pour  ce  voyage ,  tout  le  monde  y 
eftoccupé  petits  &  grands.  On  va 
porter  cette  nouuelle  dans  le  fort, 
où  les  Iroquois  en  attendoient  1  ii- 
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fuc^pournepaslaifTerdefoupfori 
d’aucune  fourbe  ,  Eftienne  eft  le 
premier  qui  y  retourne.  Il  le  fit 
quantité  d’ambaffades  de  part  & 
d’autre,  auec  autant  de  confiance 
que  fi  iamais  on  n’euft  efté  en  guer- 
re,iufqu’à  ce  que  nos  Hurons  ayans 
attiré  dans  leur  fort  plus  de  trente 
Iroquois,  on  fit  main  baffe  fùrcét 
enncmy  infidèle  ,  qui  n’attendoit 
rien  que  fon  téps  pour  faire  le  met- 
me  coup,  mais  il  fut  preuenu.  Vn 
d’entr’eux  l’auoüa  ingénu  ëment,& 
dit  que  pour  ce  coup  le  Démon  de 
la  guerre 'ne  leurauoit  pas  efté  fa- 
uorable.  Ces  trente  Iroquois  eftoiét 
l’élite  de  leur  bande  &  les  meilleurs 
courages  ;  trois  d’entr’eux  le  làuûe- 
rentheureufement,  ayans  eu  aduis 
du  coup  [qui  s’alloit  faire  :  Eftienne 
ayant  voulu  en  cela  leur  rendre  le 
remercimentdu  bienfait  qu’il  auoit 
receu  d’eux ,  lors  qu’ayant]  efté  pris 
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captif  ils  auoient  procuré  qu’on  luy 
donnât  la  vie,  en  mefme  temps  que 
le  Pcre  Ieande  Brebeuf  &  le  Pere 
Gabriel  Lallemant,d’heureufe  mé¬ 
moire  ,  furét  mis  à  mort  par  ces  bar* 
bares.Les  Iroquois  qui  eftoiét  dans 
leur  fort  ayans  appris  lemaflacrede 
leurs  gens ,  prirent  incontinent  la 
fuite,  l’épouuante  les  ayant  laifis. 

Dés  le  Printemps  nos  Hurons  fe 

doutans  bien  qu’vne  puiflante  ar¬ 
mée  viendroit  fondre  fur  eux  pour 
vanger  cét  affront ,  précipitèrent 
leur  retraite,  les  vnsdeffusles  gla¬ 
ces,  les  autres  par  canot ,  auffi-toft 
qu’on  eut  moyen  de  s’embarquer, 
ils  prennent  leur  fuite  &  leur  retrai¬ 
te  dansvne  autre  ifle  nommée  f,ka- 
entoton,  à  foixante  lieues  delà*  En 
effet  il  eftoit  temps  de  defloger  ,les 
ennemis  defchargerent  leur  rage 

for  quelques  famillesdcChreftiens, 

for  des  vieillars  &  des  enfans ,  qui 
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manque  de  canot  n’auoient  pu 
eftre  embarquez.  Le  feu  ne  perd 
iamais  (es  ardeurs  ny  Ion  aéfciuité,  & 
les  cœurs  des  Iroquois  tandis  qu'ils 
feront  infidèles,  ne  perdront  iamais 
leur  cruauté'. 

En  mefine  temps  quantité  d'Al- 
gonquins  qui  s’eftoient  aflemblez 
dans  le  lac  des  Nipiffi  riniens ,  où  ils 
failoient  la  pelche  de  1  eflurgeon, 
dans  le  deflein  de  dclccndrc  aux 
trois  Riuieres,  furent  furpris  &  mafi- 
»  par  vnc  troupe  d’Iroquois; 
les  pauures  femmes  &  les  enfans  fu¬ 
rent  trailhez  à  l'ordinaire  dans  la 
captiuite,  toutefois  quelques-vnes 
le  font  efchappees  heureufement, 
&  ont  fait  les  cent  &  les  deux  cents 
lieues  de  chemin  pour  nous  venir 
tiouuer.Lcs  conduites  de  Dieu  font 
toujours  adorables  fur  fes  efluz ,  au¬ 
tant  qu’elles  font  aimables  :  les  in¬ 
fidèles  qui  blalphemcnt  fon  nom 
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&  qui  s’oppofént  à  fa  gloire, profpc- 
rent  dans  leurs  voyes  ;  &  lesChre- 
fticns  en  mefme  temps  qu  ils  com- 
mencent  à  1  adorer  &  a  eftre  fon. 
peuple  ne  trouuent  par  tout  que  des 
croix ,  &  les  miferes  font  leur  parta- 
ge,qu’il  en  foit  bcny  à  iamais. 

Vne  flotte  toute  de  Chreftiens 
denuiron  quarante  canots  de  Hu- 
rons  partis  de Ekaentoton,eft  arri- 
uéc  heureufement  pour  groflir  icy 

bas  noftre  colonie  Hurone:  Dieu  a 

conduit  leurs  pas,  &  les  a  protégez 
des  embufches  des  Iroquois  La 
faim  eftoitvn  autre  ennemy  qui  les 
prefToit&  quimarcboitaueceux  de 
compagnie  ,n’ayans  apporté  aucu¬ 
nes  prouifions  dvn  pais ,  qui  n  e- 
ftant  plus  pour  les  viuans,mais  pour 
les  morts,aefté  fterile  cette  atmee, 

&  a  contraint  ces  pauures  vagabons 

de  venir  fe  ietter  entre  nos  bras* 
poury receuoir  enmelme  temps l«ï 
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vie  du  corps  auec  celle  de  l  ame; 
Ce  font  denouueaux  foins  &  des  dé- 
penfos  toutes  nouuelles  qui  nous 
font  agréables ,  Dieu  eftendra  fur 
eux  &  for  nous  fos  tout-aimables 
prouidences,puis  qu’il  eft  à  tous  no- 
llre  Pere»  Vbi  futrit  corpus  tilltic  con- 
gregabuntur  &  aquiU.  le  veux  dire 
que  ces  pauures  Chreftiens  vien¬ 
dront  fondre  a  nous  de  tous  co- 
ftez,  &  qu  ils  ne  trouuerront  point 
leur  repos  en  aucun  lieu  du  monde, 
Cnon  proche  de  ceux  qui  les  ont  ap¬ 
peliez  a  la  foy  .Dieu  nous  vueilleen- 
uoyer  dequoy  lesfoftenter ,  iufqu’à 
ce  qu’ils  ayent  fait  des  champs  ca- 
pab  es  de  les  nourrir. 

Toutes  les  Nations  Algonquines 
qui  habitent  vers  l’occident  de 1 an* 
cien  j>aïs  des  Hur%is ,  &  où  la  foy 

fl  a  pu  encore  troui|cr  partage,  font 

des  peuples  pour  lefquels  nous  ne 

pouuons  auoir  aflèz  dccompartîon  j 
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fi  faut-il  que  le  nom  de  Dieu  y  foie 
adoré  &  que  la  Croix  y  foie  plantée, 
malgré  toute  la  rage  des  Enfers  & 
la  cruauté  des  Iroquois,  qui  font  pi¬ 
res  que  les  Démons  de  l’Enfer. 


Chapitre  III. 

Ejlat  des  Mijjtons  pour  la  conuerfon 
des  Saunages. 

De  la  Rcjîdence  de  Sillery. 

LA  Refidence  de  fainét Iofeph  à 
Sillery  ,  peut  maintenant  plus 
que  iamais  feruir  derefuge  aux  Sau- 
uages  Chreftiens  dans  leurs  neeef- 
fitez  ,  &  d’azile  dans  la  crainte  de 
l’ennemy, comme  elleaferuy  dés  le 
commencement  de  matrice  pour 
les  former  à  la  foy  Jfe  l’Euangile.  Ils 
s’y  retirent  dautaiït  plus  volontiers 
qu’ils  s’y  voyent  depuis  cette  année 
à  coutffcrt  d’vue  bonne  &  forte  rou- 
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raille,  qui  eft  flanquée  aux  quatre 
coins ,  &  qui  eft  en  état  de  fouftenir 
l’aflàut  des  Iroquois;  les  Sauuages 
fçauent  aflez  que  ce  n’eft  point  vn 
lieu  qui  foit  ouuert  pour  les  Apo- 
ftats  de  la  Foy ,  ny  pour  ceux  qui  vi- 
uènt  auec  fcandale  dans  le  péché. 


NoëlTekouerimat  leur  Capitaine, 
leur  a  bien  fait  entendre  que  les 
murs  qu’on  y  auoit  bafty  n’eftoient 
pas  pour  enfermer  le  vice  mais 


pour  empefeher  qu’il  n’y  entraft. 
Vhe  ieüfle  Algonquine  bàptizée 
depuis  quelques  mois  aux.ïrois  Ri_ 
nieres,  n’y  àuoit  pas  mené  vne  vie 
aflez  conforme  aux  promefles  de 
fon  baptefme,  elle  eftoit  defcenduë 
à  Sillery  auec  ce  mauuais  bruit  :  Ma 
fille  ,luy  dit  le  Capitaine  dés  fon  ar- 
riuée,  ilfaut  ou  bien  changer  de  vie, 
ou  bien  changer  de  lieu  :  au  bout 
de  quelques  iours  ayant  fait  parler 
à  elle ,  il  luy  parla  plus  nettement  : 
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Sors  d’icy ,  luy  dit- il  j  le  fort  de  Sille- 
ry  n’eft  pas  fait  pour  dès  chiens,’ 
mais  pour  ceux  qui  font  paroiftre 
leur  foy  par  là  pureté  de  leur  vie,  il 
fallut  obeyr  (ans  delay  :  le  vice,  grâ¬ 
ces  à  Dieu,netrouuepointd  appuy 
parniy  les  Chreftiens.  Il  y  a  eu  cet¬ 
te  année  quatre  de  nosperes  en  cet¬ 
te  refidence  ,  mais  d’ordinaire  il 
n’en  eft  demeuré  qu’vn  ou  deux  fut 
le  lieu }  les  autres  eftaris  en  campa¬ 
gne  tant  l’Hyuer  que  l’Efté,  pour 
des  Mi  fiions  volantes  dont  ie  parle- 
ray  cy-apres. 


LÀ  refidence  de  la  Concepjtioii 
aux  trois  Riuieres  eft  plus  fron¬ 
tière  à  l’ennemy  ,  ôc  plus  expofee 
aux  incursions  des  Iroquois*,  mais  ic 
puis  dire  auec  vérité ,  que  iarrfais  on 
n’y  remarqua  plus  de  paix,  plus  de 
k  C 
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repos  &  de  pieté  parmy  le  bruit  des 
armes  &  dans  les  frayeurs  de  la  guer¬ 
re.  La  plufpart  des  Néophytes  qui 
y  font  en  bon  nombre  ,  y  ont  fait 
leur  demeure  par  vn  motif  qu’on 
n’attendroit  pas  des  barbares  con- 
uertis  à  la  foy  depuis  peu  de  temps. 
C’eft ,  difoient-ils ,  pour  combattre 
les  ennemis  de  la  priere  que  volon¬ 
tiers  nous  expofons  nos  vies,  fi  nous 
mourons  en  combatant,  nous  croi¬ 
rons  mourir  pour  la  defenfo  de  la 
foy.  Ils  auoient  vn  fentiment  tout 
pareil  lors  qu’ils  alloient  à  la  chafle, 
apres  s’eftre  confefTez:  la  charité, di¬ 
foient-ils  ,  nous  oblige  de  pouruoir 
aux  necelïitez  des  enfâs  &  des  fem¬ 


mes  opprimées  de  la  famine  :  nous 
ne  pouuonsle  faire ,  finon  en  nous 
mettant  dâs  le  danger  d'efh  e  pris  & 
brûliez  par  les  Iroquois  ,mais  Dieu 
quielt  témoin  de  noftrecceur  en  fe¬ 
ra  noltre  recompenfe,c’eft  pour  luy 
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obeyr  pluftoftque  pour  nous  mefi 
mes  que  nous  nousiettonsau  péril. 
Le  Dieu  d’amour  pour  lequel  ils 
s’expofoient  fi  gayementaux  dan¬ 
gers  de  la  mort  &  du  feu,  femble 
auoir  pris  vn  foin  d’eux  tout  parti¬ 
culier:  pasvn  n’aefté  prisny  pour- 
foiuy  de  l’ennemy  ,  &  pour  les  vi~ 
ures, quoy  que  la  neige  n’ait  pas  elle 
fauorable  en  ces  quartiers  là  du¬ 
rant  l’Hyuer  ,  ils  n’ont  pas  néant- 
moins  manqué  de  chafle,ny  d’Orf- 
gnac,  nydeCaftors.  Ils  n’ont  pas 
efté  mefconnoifTans  enuers  celuy 
qui  les  a  fecourus,  car  retournans 
de  la  chafiè  ils  entroient  dans  la 
Chapelle ,  &  pour  l’ordinaire  auec 
vne  des  meilleures  pièces  de  la  be¬ 
lle,  qu’ils  offroient  à  Dieu ,  &  qu’ils 
îailToient  proche  de  l’ Autel. 

Vne  ieune  femme  Catechume- 
ne  fe  fentant  incommodée  dans  le 
temps  de  fa  grofleffe,  craignant  de 
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mourir  fans  baptefme  &  fon  enfant 
auffi  j Quitta  fa  compagnie  dans  les 
bois  au  temps  que  lachaflè  y  eftoic 
plus  heureulè  ,  &  nonobflant  les 
grands  dangers  de  tomber  viue  en- 
cre  les  mains  de  l'ennemy  &  d'y 
eftre  bru  fiée  ;  elle  vint  fe  rendre 
proche  des  Peres,  pour  leur  deman¬ 
der  l’ïnftruétion  &  le  baptefme  : 
c’eft,  leur  dit-elle  ,  le  plus  grand 
bien  que  ie  fouhaite  au  monde ,  la 
vie  du  corps  ne  me  fera  plus  rien  fi 
ie  puis  eftre  baptizée.  On  l’interro¬ 
ge  furies  prières  &  fur  les  ffiyfteres 
de  noftre  foy,elle  eftoit  toute  dif- 
pofée  3  elle  recèut  le  fàinét  Baptef¬ 
me, &  peu  de  iours  apres  Ion  enfant 
nouueau  né, qui  vint  quafi  mourant 
au  monde. 

Vne  autre  femme  chargée  de  fix 
enfans,  ayant  perdu  fon  mary  dans 
les  bois  qui  y  mourut  de  maladie, 
retourna  toute  defolée  ne  pou- 


es  années  ié$o-&t6p.  37 

uant  tarir  fes  larmes.  Vn  de  nos 
Peres  voy  ât  Ton  aflhétion  &  croyant 
que  la  charge  de  tant  d'enfansà  vne 
pauure  vefue  fu.t  ce  qui  1  attriftoic, 
tafeha  deluy  donner  quelque  con- 
folation.  Ce  n’eft  pas  là  mon  mal, 
dit-elle  ,  mes  miferes  ne  me  tou¬ 
chent  pas  3  ny  celles  de  mes  enfans; 
ie  fçay  bien  &  ie  croy  fermement, 
que  Dieu  nous  en  recompenfera 
dans  le  Ciel  :  pourquoy  cela  m’ab- 
batroit-il  le  courage  ?  mais  ce  que 
tu  ne  fçay  pas,&qui  me  rend  incon- 
folable ,  c’eft  que  mon  mary  eft 
damné: il  a  démentyauantque  de 
mourir  les  promefles  de  fonbapteC- 
me ,  il  auoit  trop  d’amour  pour  la 
vie,  il s’eft laifle  perfuader  à  quel¬ 
ques  infidèles  d’auoir  recours  à  ces 
longleurs  qui  luy  promettoient  la 
fanté  ,  par  leurs  fuperftitions  qui 
nous  font  défendues.  C  eft  fon  pé¬ 


ché  pour  lequel  ieverfe  ces  larmes3 
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&  lapenfee  qu  a  toute  ererniteilfo* 
ra  mal- heureux,  pour  vn  moment 
de  vie  qu  il  efperoit  tropvainemét, 
&  qu  il  pouuoit  offrir  à  Dieu  auec 
vn  grand  mérité.  Mais  depuis  Ton 
peche  ne  l’as-tu  point  veu  prier 
Dieu  ?  ouy  bien ,  dit-elle,  il  le  pria 
iulqu  au  dernier  foufpir.  Elpere 
donc,luy  ditlepere,  que  Dieu  luy 
aura  faitraifericorde,&  luy  aura  mis 
dans  le  cœurvn  vray  regret  de  Ion 
peche  ,  car  c’eff  vn  Dieu  tout  de 

bonté.  Tu  conlole  mon  cœur ,  ré¬ 
pliqua  cette  pauure  femme  affli¬ 
gée,  ie  ne  cefferay  donc  pas  de  prier 
Dieu  pour  luy,  ie  le  recommande 
a  tes  prières  qui  font  meilleures  que 
les  miennes  ;  prie  Dieuauffi  pour 
moy  qu  ilmefaffemifericorde.Cet- 
te  pauure  femme  tomba  bicn-toft 
malade  dvne  groffe  fîevrerle  Pere 
y  court  en  ayant  eu  aduis,  il  la  trour- 
ue  en  prieredilàntfon  chapelet,  le 
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Perc luy  défendit,  &  luy  dit  cju  elle 
fecotentât  d’efleuetde  fois  a  autre 
fon  cceur  à  Dieu  par  des  oral  (on  s 
iaculatoires.  C  eft  ce  que  ie  fais 
auec plaifir, refpondit  elle,  &c  eft 

la  maconfolation.DemandeâDieu 

qu’il  te  guerifle  pour  le  bien  de  tes 
enfans  s’il  le  iuge  à  fa  gloire,  luy  ad- 
ioufta  lePere,ellele  fit,&  dans  deux 
iourselle  fe  trouuadansvne  parfai¬ 
te  fanté. 

Vne  Catechumene  eftant  venue 
fe  faire  inftruire  ,auoit  laifîe  fes  en- 
fans  à  la  maifon,  craignant  qu  ils  ne 
la  deftournaflent  de  fon  attention: 

vn  de  fes  pauures  enfans  eftant  pro¬ 
che  du  feu  ,  vne  chaudière  d  eau 
bouillante  tomba  (ur  luy  &  luy  brû¬ 
la  tout  le  corps.  On  vient  quérir  la 
mere  en  hafte,  elle  demande  fans  ie 
troubler  congé  au  Pere  d  aller  (e- 
courir  fon  enfant  :  le  Pere  l’ayant 
fuiuie  quelque  temps  apres  ,  & 

C  iüj 
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ayant  yeu  ce  pauure  enfant  en  tres- 
mauuais  eftat ,  demanda  à  la  me- 
re  quel  fèntiment  elle  auoit  eu 
dans  cette  rencontre  ?  I’aycreu  que 
les  Diables  tafehoient  de  me  faire 
hair  1  inftru£tipn  &  la  priere ,  mais 
iamais  ils  n’y  gagneront  rien  ;  la 
mort  de  tous  mes  enfans  les  vns 
apres  les  autres  ne  m’empefehera 
pas  de  prier  ny  d’eftre  baptizée,i’ay- 
me  &  i’aymeray  toujours  la  priere, 
&tpy  ne  te  lafîe  pas  de  m’inftruire. 
Cette  femme  eft  maintenant  excel¬ 
lente  Chreftienne  ,  &  là  ferueur  a 
toujours  eftd  croiflant  depuis  Ion, 


De  U  Refidençe  de  Montreal. 

LA  Refidençe  de  Montreal,  tan¬ 
dis  que  la  guerre  durera  auec 
les  Iroquois ,  feruira  pluftoft  aux 
Sauuages  d’vne  retraite  paflàgere 
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Sue  df  vnlieu  de  demeure  :  c’efl:  vne 

f>lacetres-auancageu(epour  toutes 
es  Nations  Supérieures  qui  veulent 
auoir  commerce  auec  nous  ;  car 
trouuans  là  ce  qu’ils  viennent  cher¬ 
cher  ,  ils  ne  fe  vayent  point  obligez 
de  defeendre  plus  bas  &  de  s'expo¬ 
ser  à  de  nouueaux  périls  des  Iro- 
quois ,  qui  font  plus  à  craindre  au 
deffous  de  Montreal  qu’au  defTus. 
Deux  de  nos  Peres,  l’vnde  la  lan? 
gue  Algonquine ,  l’autre  de  langue 
f-îuronne ,  y  ont  inftruit  en  diuers 
temps  plufieurs  Sauuages  qui  les  y 
(ont  venus  trouuer.Vne  grande  par» 
tie  de  l’Hyuer  quelques-vns  y  ont 
fait  leur  demeure  ;  on  les  aflem- 
bioit  à  l’Hofpit'al  pour  leur  donner 
i’inftruétion  ,  vn  iour  les  femmes , 
vn  autre  les  enfans ,  &  vn  autre 
les  hommes  ;  celle  qui  a  foin  de 
l’Hofpital  leur  faifoit  feftin.  Le  iour 
de  Pafques  ils  firent  vne  Commu- 
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munion  generale  auec  des  fenti- 
mens  de  pieté  qui  donnoientde  la 
deuotion ,  &  qui  font  auoüer  que 
Dieueft  autant  le  Dieu  des  Sauua- 
ges,  que  celuy  des  François ,  des 
Grecs  &  des.  Romains. 

De  la  Colonie  Huronne. 

A  colonie  desChreftiens  Hu- 


I  irons  a  Ion  departement  dans 
Tifle  d’Orleans  ,  qu’ils  appellent 
d’vn  nom  iacré  l’ifle  de  fain&e  Ma¬ 
rie-,  ils  y  ont  fait  des  champs,  ils  y 
ont  bafty  des  cabanes,  &  ils  préten¬ 
dent  d’y  troüuer  leur  fécondé  pa¬ 
trie.  Deux  de  nos  Peres  s’y  em- 
ployentauec  des  peines  &  des  fer- 
ueurs,  qui  méritent  que  Dieu  ayt 
pitié  de  ces  pauures  peuples, &  qu’il 
en  fafle  pour  vn  iamais  vn  peuple 
tout  Chreftien.  Il  a  fallu  les  nour¬ 
rir  à  nos  frais  cette  première  annéeÆ 


V 
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pour  cela  feul  nous  n’en  auons  pas 
efté  quittes  à  huiét  mille  liures,don- 
nansauec  plaifir  ce  qu’on  nous  en- 
uoye  de  France;  mais c’eft  vne  cha¬ 
rité  bien  employée,  puis  qu’elle  n’a 
d’autre  but  que  le  falut  des  âmes, 
l’ay  défia  écrit  cy-deuant  que  cette 
colonie  fe  va  grofïir,  &  que  des  Hu- 
rons  difperfez  ça  &  là  s  y  doiuent 
rendre,  elle  ira  croifTant  chaque  am 
née ,  fi  Dieu  nous  continue  Tes  bé¬ 
nédictions  comme- il  a  fait  par  le 
paflé.  En  tout  il  n’y  eft  mort  que 
trois  hommes  &  deux  femmes, mais 
auec  des  fentimensdeDieu  fi  ten¬ 
dres  ,  que  cela  feul  meriteroit  de 
confommer  nos  vies  en  vn  fi  lainéfc 
employ. 

Les  Meres  Hofpitalieres  furent 
rauies  durant  la  mal  adie  &  à  la  more 
d’vn  ieune  homme  de  vingt  &  deux 
ans, nommé  Michel Ekouaendae, 
dont  autresfois  nous  auons  pane 
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dans  quelques  Relations,  comme 
d’vne  conuerfion  miraculeule  & 
d’vne  vertu  àl’cfpreuue.  Durant  fa 
maladie  iamais  il  ne  fe  plaignit  des 
douleurs  violentes  qu’il  fentoit,  il 
n’euft  pas  pris  meifne  vne  goutte 
d’eau  pour  rinflèr  ià  bouche  qu’il 
n’euft  inuoqué  Dieu'&  fait  le  figue 
de  la  Croix.  Lors  que  le  Chirurgien 
failbit  lur  luy  des  operations  dou- 
loureufes  qui  furent  aflez  frequen¬ 
tes,  il  les  offroit  à  Dieu  :  fi  les  De- 
mons,nous  diloit-  il, ou  des  Iroquois 
infidèles  tourmentoient  mon  corps 
de  fuplices ,  ie  me  confolerois  dans 
la  penfée  que  Dieuprendroitplai- 
fir  à  voir  ma  patience ,  quoy  que 
leurs  cruautez  &  leurs,  pechez  luy 
fuflent  en  horreur.Maintenant  que 
celuy  qui  fait  Ion  operation  deftus 
moyne  lafait  que  pour  l’amour  de 
Dieu,  qui  prend  plaifir  à  le  voir  fai¬ 
re;  i’ay  bien  fujet  de  prendre  patien- 
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et  j  afin  que  Dieu  prenne  plaifir  à 
me  voir  fouffrir  fans  y  eftre  offenfé, 
ny  de  moy  ny  de  qui  que  ce  foit.  V n 
de  nos  Peres  luy  demandant  s’il 
mapprehen doit  point  la  mort:  tant 
s’en  faut ,  refpondit-il  d  vn  vifage 
ioyeüx ,  ie  la  fouhaiteauec  amour, 
car  il  me  tarde  que  ie  ne  fois  auCiel, 
où  mon  cœur  me  donne  aflèurance 
que  Dieu  me  recompenfera  de  ma 
foy  &  des  confiances  que  i’ay  en 
îuy  ;  ce  que  ie  crains  c’en  le  péché, 
mais  i’aymerois  mieux  eftre  brufté 
des  Iroquois  que  d’offenfer  vnDieu 
fi  bon. 

Vn  autre  nommé  Quentin,  qui 
n’auoit  pas  efté  d  vnc  femblablc 
vie ,  eut  quafi  vne  femblable  mort. 
11  auoit  efté  vn  homme  de  delbau- 
ches,  tout  corrompu  de  vices,  qui 
luy  pourriflbient  tout  le  corps, auec 
de  cuifantes  douleurs.  Les  Meres 
Hofpitalieres  en  eurent  vn  foin 
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comme  fi  c’euft  efté  vn  Ange  des¬ 
cendu  du  Ciel  :  leur  charité  fit  vn 
miracle,  car  elle  toucha  fi  viuement 
le  cœur  de  ce  pauure  homme,  qu’il 
nous  difoit ,  ouy  ie  commence  à 
conceuoir  les  bornez  infinies  de 
Dieu  voyant  la  bonté'  de  ces  Meres; 
c’eft  Dieu  qui  leur  a  donné  ces 
tendreflès  pour  moy  afin  de  m’obli¬ 
ger  à  les  aymer  ,  &  à  l’aymer  luy- 
mefme,  puis  que  luy  Seul  eft  la  Sour¬ 
ce  de  cette  bonté  :  il  continua  iuf- 
qu’au  dernier  foulpir,  d-edire,  Iesvs 
ayez  pitié  de  moy. 

Quelques  Dames  Françoifès, 
eres  -  vertueufes  &  '  très  -  deuotes , 
m’ayans  auerty  qu’vne  Chreftienne 
Huronne  leur  donnoitde  ladeuo- 
îion,  priant  Dieu  tous  les  iours  dé¬ 
liant  le  lainét  Sacrement  auec  vne 
douceur  qui  paroiflpit  fur  fon  vilà- 
ge  ,  ôc  qui  leur  donnoit  des  Senti¬ 
ra  ens  de  Dieu  plus  eileuez  qu’ils 
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n’cn  auoient  pour  l’ordinaire  :  le  de- 
manday  à  cette  femme  Huronne 
quel  eftoit  l’entretien  defoncceur 
durant  le  temps  de  fapriere  :  ie  ne 
fçay  pas  que  te  refpondre ,  dit-elle, 
quand  i’ay  dit  ce  que  ie  fçay  de  mes 

prières,  ie  longe  à  la  bonté  de  Dieu 
lur  moy ,  ie  luy  demande  qu’il  me 
preferue  du  péché,  &  mon  cœur  luy 
dit  fans  aucune  parole  ,  qu’il  voit 
bien  que  c’ell;  tout  de  bon  que  ie 
croy  &  que  i’efpere  en  luy ,  &  que 
ie  veux  l’aimer.  Mon  efprit  repolè 
doucement  dans  cette  penfée,  ou 
pluftoft  dans  le  plailir  que  fent  mon 
ame  à  demeurer  fans  dire  mot  dans 
la  iouyflànce  d’vn  bien  que  ie  ne  te 
puis  exprimer:  cela  fait  que  i  ay  de 
la  peine  à  quitter  la  priere,  autant  & 
plus  qu’auroit  vn  famélique  de 
quitter  vne  viande  excellente  auanc 
que  d’en  eftre  ralfalié. 

Je  puis  aflfeurer  auec  vérité ,  quç 
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ie  connois  quelques-vns  de  ceâ 
bons  Sauuages,  qui  ont  Dieu  aulfi 
prefent  à  leur  efprit  depuis  le  inatiii 
iufqu’au  loir,  que  s’ils  le  voyaient 
de  leurs  yeux  i  &  dont  le  eceur  eft 
dans  des  defirs  continuels  de  fe  voir 
tout  à  luy  ,  à  caufè  qu’il  leur  fait 
bien  fentir  qu’il  fe  veut  donner  tout 
à  eux.  D’autres  ont  leur  deuotion  à 
la  tres-faindle  Vierge  >  &  vn  boiî 
Chreftien  me  difoit  il  n’y  a  pas  long¬ 
temps  $  que  quoy  qu’il  luy  euft  de- 
tnandedepuis  plus  de  dix  ans  quari» 
tité  de  faueurs  &  de  chofès  bien  dif¬ 
ficiles  ,  il  ne  fè  reflouuenoit  pas  d  a- 
üoir  euiamais  Ion  refus.  C’eft  elle,» 
adiouftoit.il  ,  qui  m’a  delîuré  d’èri- 
tre  les  mains  des  Iroquois ,  qui  me 
tenoient  captif  auee  le  Pere  Ifàac 
logues ,  qui  enfin  y  eft  mort.  C’eft 
elle  qui  m’a  rendu  autant  d’enfans 
que  la  mort  m’en  auoit  cnleaé, c’eft 
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qui  nous  ont  àcCueilly  ,a  conferué 
tous  ceux  de  mai  famille  *  &  pour  la 
fart  té  de  leurs  corps  &  pour  celle  de 
l’ame.C’eft  elle  qui  tne  donne  la  pa* 
tience  daris  des  douleurs  continuel¬ 
les  que  ie  relTerts  j  c’eft  elle  qui 
m’obtierit  cette  gtaçe  que  ie  me 
triets  fort  peu  en  peine  des  biens  de 
cette  vie  preferite  ,•  &  que  ie  n’en  re¬ 
doute  pas  les  maux  :  Elle  à  gjùery. 
tous  ceux  pour  léfqüels  ie  l’ay  inub- 
quée ,  Sc  elle  fait  ce  que  ie  veux ,  au- 
éaritque  iedefirê  rtc  rien  faire  &  né 
tiert  vouloir  que  Ce  qu’elle  Voudra. 

Pendant  f’înceridie  des  Meres 

t  *  1  ’  c  > 

Vrfulinès , vrte  petite  fille  Huronne 
qui  ÿ  denieuroit  penfiorinaire^: 
n’ayant  pû  fe  trouuer ,  nous  Crcul- 
mes  .pour  vn  temps  qu’elle  y  eftoit 
bru  liée.  Le  Pere  &  la  mefe  de  cét 
enfant,  tous  les  parens ,  quantité  de 
François ,  &  moy-mcfme  l’ayant 

cherchée  par  tout,  il  ne  nous  reftoit 

...  .  ^ 
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aucun  doute  qu’elle  ne  fut  confbm- 
mée  auec  la  maifon.  Larefignation 
à  la  volonté  de  Dieu  eftoit  en  cette 
rencontre  vnaéfce  bien  héroïque  à 
vn  pere  &  à  vne  mere,qui  aymoient 
cette  fille  comme  la  prunelle  de 
leurs  yeux;  ils  verferent  quantité  de 
larmes,  mais  auec  vne  paix  &  dans 
vn  calme  d’efprit  qui  tefmoignoiét 

bien  que  leur  coeur  trouuoit  fon  re¬ 
pos  en  Dieu.lls  fe  mirent  à  genoux, 
ils  luy  offrirent  leur  enfant  ,  &  ils 
s’offroient  eux-mefmes  a  brufler 
dans  vn  mefme  feu,  s’il  le  vouloir 
permettre  ;  iamais  ils  ne  dirent  au¬ 
cune  parole  d’impatience  ny  de 
murmure  contre  qui  que  ce  foit,du* 
rant  l’efpace  de  deux  heures ,  qu  ils 
creurent  que  leur  fille  eftoit  brû¬ 
lée.  La  plus  rude  parole  que  dit  le 
pere  aux  premiers  lentimens  de  là 
douleur,  fut  celle-cy ,  Dieu  nous  eft 
prouue  bien  rudemejK  ,  mais  ce 
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bous  eft  allez  qu’il  nous  ayt  fait  mi- 
fericorde  ,de  nous  auoir  appellezà 
la  foy.  Ma  fille  eft  maintenant  au 
Ciel  puis  qu’elle  a  efté  baptizée ,  & 
nous  la  fuiurons,puis  que  nous  vou¬ 
lons  mourir  bons  Chreftiens.  C’cft 
leur  famille  qui  la  première  dans 
lcsHuronsarcceuledondela  foy. 
Cette  petite  fille  nommée  Gene- 
uicue  ayant  efté  heureufement  re- 
trouuée  ,  vn  de  nos  Peres  en  alla 
porter  la  nouuelle  aux  parens ,  & 
içaehant  bien  la  portée  de  leur  foy, 
pour  les  éprouuer  dauantage  il  les 
interrogea  des  lentimens  où  ils 
eftoient.  Ce  qui  m’a  touché ,  dit  la 
mere,  ça  efté  l’horreur  que  i’ayeu 
des  frayeurs  &  de  la  douleur  qu’a 
jfentyma  pauure  fille  mourant  dans 
tes  flammes.  le  n’aypû  empelcher 
mes  larmes  à  la  tendrefle  de  mon 
eœur ,  mais  l’efperance  qui  nous  re¬ 
lie  de  fon  falut  ne  nous  permet  plus 
--  ---  D  ij 
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de  nous  plaindre ,  ny  de  la  plaindre 


daüiftragê  '•  elle  eft  rctrouuée,  dit  le 


Pere  ,éiîe  elt  pleine  de  vie.  Ce  fut 


Fut  pour  lors  que  toute  la  cabane  & 
les  parens  qui  s’y  eftoient  affem- 
blez  ne  peuvent  contenir  leurs  lar¬ 
mes*  mais  des  larmes  de  ioyc ,  qui 
ïçur  fit  bénir  Dieu  &  de  la  vie  de  cét 
enfant  comme  refufeitée,  &  de  fa 
mort  qu’ils  luy  auoient  offerte  âuee 
vticceurvrayement  Ghreftien. Cet¬ 
te  fille  eft  maintenant  dans  ïa  mai- 
fou  des  meres  Hofpitalieres;  il  ferm 
ble  que  Dieu  lavueille  pour  laRc- 

V  fi¬ 


ne  ieune  vefoe  Chreftienne 


nommée  Cécile  Arenhatfi  âgée 
de^î-  ansjs’eftoit  mile  comme  fer- 
uante  chez  les  Meres  Vrfulines  à 
deffein de iouyr  le  pluftoft  quelle 
pourrait  du  bon-heur  entier  de  la 
Religion ,  elle  y  auoit  amené  auee 
fèy  vne  fille  de  fix  à  fept  ans ,  nom- 


t 
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mec  Marie,  quieftoit  fon  vrtîque, 
mais  elles  ( c  voy  oient  aufli  peu  que 
{i  la  nature  n’euft  point  eu  de  part 
en  leur  amour ,  la  fille  eftant  au  Sé¬ 
minaire  ,  &  la  mere  auec  les  Reli- 
gieufes,  C’eft  vn  efprit  tres-bon, 
vn  naturel  très-doux ,  vne  volonté 
bien  meilleure ,  qui  depuis  fon  bas 
âge  a  toujours  creu  en  deuotion ,  & 
qui  eftant  dans  les  Hurons  enten¬ 
dant  parler  des  fàimftes  filles  (c  eft 
ainfi  que  les  Hurons  appellent  les 
Religieuses  j  tout  fon  cœur  s  y  por- 
toit,  &c  le  plus  pur  de  (es  amours.  El¬ 
le  n’a  èfte'  que  quatre  mois  en  ma¬ 
riage  ,  toujours  elle  s’eft  conferuee 
innocente  au  milieu  de  la  corru¬ 
ption  ,  toujours  dans  la  ferueur  $i 
dans  vne  humble  fimplicite.  Les 
Mères  eftoient  rauies  de  lavoir  par- 
my  elles  ,  elle  contentoit  tout  le 
monde  &  y  viuoit  contente ,  vou¬ 
lant  contenter  Dieu.  Elle  fufl  le 

"  D  uj 

^  -  / 
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plus  en  danger  d’eftre  bruflée  lors 
c|Ue  cette  mailon  brufla  :  elle  fe  vit 
inueftie  de  flammes  de  touscoftez, 
elle  efloit  au  plus  haut  eftage  ;  fe 
voyant  dans  le  defelpoir  de  fe  làu- 
uer  par  aucun  autre  endroit,  elle  fè 
ietta  parla  feneftre  &  tomba  allez 
heureufemenr.  le  luy  demanday 
apres  les  penfe'es  qu’elle  auoit  eu 
dans  ces  flammes  :  i'auois,refpon- 
dit-ell  e ,  offert  ma  vie  à  Dieu ,  ie  fufi 
fe  morte  bien  contente,mais  ie  creu 
que  Dieu  m’obligeoit  de  me  làuuer 
le  pouuant  faire ,  ie  ne  {ongeois 

f  O 

qu  a  luy,  &  ie  craignois  auflj  que 
mespechez  n’euflent  efté  caule  que 
ce  mal- heur  ne  fuftarriüéàdes  fil¬ 
les  fi  fain&es ,  de  la  compagnie  défi, 
quelles  ie  fuis  fi  indigne.  Elle  at¬ 
tend  auec  patience  &  amour  que 
ces  bonnes  Meres  loient  rebaftics, 
&  elle  efpere  bien  ne  mourir  iaraais 
qu’auec  elles.  Outre  cela  elle  ne 


{ 


es  années  îéKO.  èr'ïéj*.  J5 

Mit  rien  goutter,  &  cette  pente  la 
confole ,  Sc  va  toujours  de  plus  en 
plus  animant  les  ferüeursde  la  de- 

uotion.  „  .  „ 

Cét  incendie  me  fait  fouuenir 

des  reffentimens  que  tefmoigne- 

rentles  Hurons,&  des  compilions 

qu’ils  eurent  pour  les  Meres  Vrluli- 

ncs  en  cette  occafion.  La  façon  des 

Sauuages  eft  de  porter  quelques 

prcfens  publics  pour  confoler  les 

perfonnes  d’vn  plus  grand  mente 

dans  les  mal-heurs  qui  les  ont  ac- 

cueilly.NosChreftiens  Hurons  s  al- 

femblerent  pour  cét  effet, & n*ay  ans 
point  de  plus  grandes  ncheffes  que 
deux  coliers  de  porcelene ,  chacun 
de  douze  cent;grains,  (ce  font  es 
perles  du  pais  1  ils  vont  trouuer  les 
Meres,  qui  pour  lors  s’eftoient  reti¬ 
rées  à  l’Hofpital  &  leur  portent  ces 
deux  coliers  pour  leur  en  faire  deux 
prefens.  Vn  Capitaine  nomme 

r  D  mj 
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Louys  TFaiaeronf:  parla  au  nom  de 

tous  fes  compatriotes  en  ces  ten- 
nies.  ■  '  j 

Vous  voyez  fain&es  filles  ,  de 
pauures  carcafies ,  les  reftes  dyp 
pais  qui  a  efte'  floriffimt ,  &  qui  n’eft 
plus:  Ju  pais  desffurons,  nous  auons 
■  >  6c  rongez  iufques  aux 

ps  par  la  guerre  6c  par  la  famine:  ces, 
carcafies  ne  Ce  tiennent  debout  qu’à 
paufè  que  vous  les  ipuftenez,  vous 
l’auje?  apris  par  des  lettres,  6c  main¬ 
tenant  ypus  leyoyez  de  vos  yeux,  à 
quelle  extremife  de  mileres  nous 
fommes  yenus.  Regardez  nous  de 

tous  cofte?  ,>  confxderez  s’il  y  a 

rienen  nous  qui  ne  nousoblige  de 
pleurer  fur  nous-mefoies,  &  de ycr- 
ier  fans  ceffe  des  tprrens  de  larmes. 
Helas  ce  funefte  accident  qui  vous 
cft  arriue',  va  rengregean  t  nos  maux 
&  renouuejant  nos  larmcs,qui  com» 
njençoient  a  tarir  j  Auoir  veu  redui- 

'  *  \  1  :  “i  -,  -,  ,  J  • 
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je  en  cendre  eh  vn  moment  cette 
belle  maifen  de  Iesvs,  cette  mai? 
(on  de  charité,  y  auoir  veu  regner  le 
feu  {ans  refpc&er  vos  perfonnes 
toutes  fiun&esqui.y  habitiez;  ç'eft 
peqtji  nous  fait  reflquuenirderin- 
pendie  yniuerfèl  de  toutes  nos  mai¬ 
sons ,  de  toutes  nos  bourgades ,  & 
de  tpute  noftre  patrie.  Faut-il  donc 
que  le  feu  nous  fuiue  ainfi  par  tout  > 
Pleuroqs,  pleurons,mes  chers  com¬ 
patriotes,  ouy  pleurons  nosmifères, 
qui  de  particulières  fontdeuenuës 
pommunes  auec  çes  innocentes  fil¬ 
les.  Sainétes  filles?  vous  voila  dopp 
réduites  à  la  mefme  mifèfe,  que  yos 
pauures  Hurons ,  pour  qui  youç 
auezeu  des  comparions  fi  tendres;. 
Vous  voila  fans  patrie ,  iàns  maifon, 
(ans  prouifiqn,5tfans  !èpours,finoh 
du  Ciel ,  que  iamais  vous  ne  perdez 
de  veuë  :  Nous  lommes  entrez  icy 

'ousycoibler,ôs 
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auant  que  d’y  venir, nous  fomrneï 
entrez  dansvos  cœurs, pour  y  recon- 
noiftre  ce  qui  pourroit  dauantage 
les  affliger  depuis  voftre  incendie: 
afin  d  y  apporter  quelque  remede. 
Si  nous  auions  affaire  à  des  pcrfon- 
nes  fèmblables  à  nous,  la  couftume 
de  noftre  païs  euft  efté  de  vous  faire 
yn  prefent  pour  efluyer  vos  larmes: 
&  vn  fécond  pour  affermir  voftre 
courage:  mais  nous  auons  bien  veu 
que  vos  courages  n’ont  iamais  eftc 
abbatus  fous  les  ruines  de  cette 
maifon  ,  &  pas  vn  de  nous  n’a  pû 
voir  mefmevnedemy  larme  qui  ait 
paru  deflus  vos  yeux ,  pour  pleurer 
fur  vous  mefme  à  la  veue  de  cette 
infortune.Vos  cœurs  ne  s’attriftent 
pas  dans  la  perte  des  biens  de  la  ter¬ 
re  ,  nous  les  voyons  trop  eficucz 
dans  les  defirsdes  biens  du  ciel  :  & 
ainfi  de  ce  cofté  là  nous  ny  cher¬ 
chons  aucun  remede.  Nous  nq 
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Craignons  rien  qu’vne  chofe,qui  fe- 
roit  vn  mal-heur  pour  nous  »  nous 
craignons  que  la  nouuelle  de  l’acci¬ 
dent  qui  vous  eft  arriué,  eftant  por¬ 
tée  en  France,  ne  Toit  fenfible  à  vos 
parens  plus  qu’à  vous-mefine*  nous 
craignons  qu’ils  ne  vous  rappellent, 
&  que  vous  ne  (oyez  attendries  de 
leurs  larmes.  Le  moyen  qu’vne  me- 
re  puilfe  lire  fans  pleurer,  les  lettres 
qui  luy  feront  Içauoir  que  là  fille  eft 
demeurée  fans  veftemens ,  làns  vi- 
ures,  làns  li£t,&làns  les  douceurs 
de  la  vie ,  dans  lelquclles  vous  auez 
efté  elleuées  dés  voftre  ieunelfe  ?  les 
premières  penfées  que  la  nature 
fournira  à  ces  meres  toutes  defo- 
lées,  c’eft  devons  sappeler  auprès 
d’elles ,  &  de  fe  procurer  à  elles- 
mefmes  la  plus  grande  conlblation 
qu’elles  puilTent  rcceuoir  au  mon¬ 
de,  procurantaulfi  voftre  bien.  Vn 
frere  fera  le  mcfme  pour  fa  feeur. 
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vn  oncle  &  yne  tante  pour  la  nié» 
ce  ,  &en  fuite  nous  ferons  en  dan¬ 
ger  de  vous  perdre ,  &  de  perdre  en 
vos  perlbnnes  le  fecours  que  nous 
auions  efperé  pour  l’inftruéfcion  de 
pos  filles  à  la  foy ,  dont  nousauons 
commencé  auec  tant  de  douceur 
de  goufter  les  fruits.  Courage, fain- 
étes  filles,  neyous  lailTez  pas  vain¬ 
cre  par  l’amour  des  parens,  &  faites 
paroiftre  auiourd’huy  que  la  chari¬ 
té  que  vous  aue?  pour  nous,  eft  plus 
forte  que  les  liens  de  la  nature. Pour 
affermir  en  celayos  rçfqlutions,voi- 
cy  vnprelènt  de  douze  cens  grains 
de  pourcelene,  qui  enfoncera  vos 
pieds  fi  auant  dans  la  terre  de  ce 
pais,  qu’aucumamourde  vos  parés, 
ny  dç  yoftre  patrie  ne  les  en  puifiè 
retirer.  Le  fécond  prefent  que  nous 
vous  prions  d’agreer  ,ç’eft  d’vn  co> 
lier  femblable  de  douze  cens  grains 
de  pourcelene  ,pourietter  4$  HaH* 
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Üeàüx  fondemens  kvn  baftimenÉ 
tout  nôuüéâUj  OÙ  feràlamaifon  de 
Iesvs,  la  maifon  de  prières,  &  oà 
feront  vos  claffes  *  dans  lefquélles 
Vous  puiffiez  ihftruire  nos  petites 
filles  Huronnes.  Ce  font  là  nos  de- 
firSjCe  font  le,s  voftres,car  fans  dou¬ 
te  vous  ire-pouf  riez  mourir  conten¬ 
tes  ,  fi  en  mouran  t  on  vous  pouuois 
faire  ce  reproche, que  pour  l’amour 
trop  tendre  de  vos  parens  ,  vous 
ft’euffiez  pas  aidé  au  lalut  de  tant 
dames  que  vous  auez  aimées  pout 
Dieu,  &  qui  feront  voftre  couronne 
dans  le  Ciel. 

Voila  la  harangue  que  fit  ce  Ca¬ 
pitaine  H.uron  ,ie  n’y  adjoufte  tien,* 
&  mcfme  ie  n’y  puis  ioindre  la  grâ¬ 
ce  que  lüy  donnoit  le  ton  de  fa  voix, 
8c  les  regards  de  fon  vifage.  La  na¬ 
ture  à  fon  éloquence,  8c  quoy  qu  ils 
fbient  Barbares ,  ils  n’ont  pas  dé¬ 
pouillé  ny  l’eftre  d’homme, ny  la 
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raifoti,  ny  vne  ame  de  mefme  extra^ 
étion  que  les  noftres. 

De  la  Mifjion  deTadoujJac. 

LE  Pere  Charles  Albanel  a  pafle 
tout  l’Hyuer  ,  c’eft  à  dire ,  fix 
mois  entiers  auec  les  Chreftiens 
Montagnets ,  qui  n’ont  point  en 
tout  ce  temps-là  de  demeureafleu- 
ree:  ils  vont  errans  dedans  les  bois, 
grimpans  au  Ibmmet  des  monta¬ 
gnes  d’vne  prodigieule  hauteur, 
pour  y  chercher  les  Orignaux,  les 
Caribous ,  &  les  belles  liuuages. 
Dans  ces  fatigues  il  y  a  beaucoup  à 
lôuffrirdela  faim,  de  lafoif,&des 
froids  exceffifs ,  des  lallitudes&  des 
dégoûts, de  la  fumée  qui  vous  aueu- 
gle  ,  qui  vous  caule  des  douleurs 
cuilantes ,  &  tout  cela  fans  cohlola- 
tion,  làns  douceurs ,  &  fans  aucun 
^ppuy  pour  la  nature.  Il  faut  que  la 
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feule  grâce  louftienne  ;  il  eft  vray 
que  Dieu  fe  fait  fouuent  fentir  auec 
de  grandes  délices  au  milieu  de  cét 
abandon ,  &  de  ce  dépouillement 
des  créatures, auffi  grand  quaft  qu  il 
puifle  eftre  ;  mais  fouuent  auffi  il  fe 
cache  ,  &  laifte  vne  ame  dans  1  é- 
preuue  :  quoy  qu’il  en  foit  ,c’eft  va 
employ  toujours  heureux  pour  ceux 
que  Noftre  Seigneur  y  appelle,  3c 
neceflaire  pour  nos  pauuresSauua- 
ges,  qui  en  tout  temps  &  en  tout 
lieu  ont  befoin  de  noftre  fecours, 
puis  que  par  tout  les  tentations  peu- 
uent  lcsfuiure,&  que  toujours  Dieu 
eft  preft  de  refpandre  fur  eux  fes 
grâces. 

Dés  le  commencement  de  l’E- 
fté,le  mefmePere,à  peine  ayant  pris 
dix  iours  de  repos ,  eft  retourné  en 
la  Million  de  Tadouflac,  pour  tout 
l’Efté,  où  n’ayant  pû  fuffire  feul ,  vn 
autre  s’eft  ioint  de  compagnie.  Il 
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s’y  eft  trouué  cette  arine'e  plus  dé 
huiât  cens  perlôndes ,  le  nornbré 
des  Chreftiens  s’eftant  notable- 

v  ^  -  ' 

ment  accreù, comme  aiuffi  leUrfer- 
ueur&leur  innocence.  Ils  ont  efté 


pour  la  plùfpart  accueillis  d  vit 
theume  fort  fafcheux ,'  qui  ai  régné 
tout  le  mois  de  Iuilleten  ces  quar- 
tierS-là  ,  &  qui  cri  quelques-vns 
èftoît  accompagné  d’vne  fièvre  ma¬ 
ligne  &  continué.  C’eftoit  vne 
îoye  à  nos  Peres ,  qUi  n’en  furent 
pas  exempts  eux-mefmeS,  entrant 
dans  Ces  panures  cabanes,  d’y  trou- 
net  fouuent  ces  botts  Néophytes 
das  le  plus  fort  de  leurs  douleurs,le 
Chapelet  en  main, les  yeux  tournez 
au  Ciel ,  ou  vers  vne  image  de  No- 
ftre  Dame,  attachée  à  vne  efeorce  si 
Çofté  de  leur  liét  j  c’eftoit  vne  con- 


Iblafion  les  fiirpreriarit  d’entendré 
leurs  prières.  Ouy ,  mon  Dieu ,  di- 
Ibit  lyn,  mespeçhezont  mérité  ce 

chaftimenr. 
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chaftiment.  Que  mes  douleurs  aug¬ 
mentent  ,pourueu  que  mon  péché 
foit  pardonné  ;  faites-moy  ,  mon 
Dieu  s  mifericorde.  O  mon  Dieu, 
difoit  l’autre ,  que  le  feud’Enfereft 
bien  plus  ardent  que  celuy  de  ma 
fîevre,fortifiez  mon  cœur,mon  bon 
Ies  vs, afin  que  ie  fouffre  courageu- 
fèment  celuy-cy,  &  ne  permettez 
pas  que  ie  tombe  dans  l’autre. 

De  U  MiJJion  des  Ùumamioüek > 

^  /  t.  .1  1  ,  >  • 

dL  •_  *'  p  '*•  .  •  -* 

Nuiron  quatre-vingts  lieuës 
plus  basqueTadoulîàc,  ayant 
apris  que  quelques  Sauuages  plus 
flloignez  s’ydeuoienta(Ièmbler,le 
Pere  Iean  Dequen  le  iettadansvn 
petit  canot  d’efcorce  pour  y  aller 
ptelcher  l’Euangile  ,  &  faire  vne 
Million  volante  :  malgré  les  vagues 
&  les  tempeftes  il  y  arriua  dans  la 
petite  gondole,  mais  vn  peu  tard, 

:  r  "  “  e 
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plufieurs  s’eftans  défia  retirez  dans 
les  bois ,  &  n’y  reliant  qu’vn  petit 
nombre  fur  le  bord  du  grand  fleuue 
de  fain&Laurens,  Le  Pere  dans  le 
peu  de  temps  qu  il  fut  la ,  baptiza 
les  enfans  que  les  parens  luy  pre- 
fentoient  tres-volontiers;  il  y  con- 
feflà  quelques  Chrelliens ,  qui  de¬ 
puis  (ix  &  fept  ansauoient  receu  le 
laind  BaptefmeàTadouflac,  mais 
n’auoient  pû  y  retourner  depuis  ce 
temps-là.  il  inftruifît  les  autres  des 
fondemens  de  noftre  foy ,  leur  pro¬ 
mettant  vne  nouueîle  vifite  pour  le 

Printemps  prochain.  Ce  font  peu¬ 
ples  d’vne  {implicite  fort  innocen¬ 
te  ,  qui  écoutent  tres-volontiers  la 
parole  de  Dieu ,  qui  font  aifez  à  ga¬ 
gner  à  la  foy ,  mais  auffi  il  eft  diffici¬ 
le  à  nous  de  les  chercher,&  à  eux  de 
venir  iufques  à  nous. 
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«f  ;  ;  .  I  *  '  V  \h  .  !  . 

De  U  Mijjton  des  Abnaauiois , 

SVr  la  fin  du  mois  d’Aouft  de 
l’an  pafie  i6jo.  deux  canots  Ab- 
naquiois  eftans  venus  exprès  de  la 
part  de  toute  la  Nation  pour  querif 
le  Pere  Gabriel  Drueillettes,  qui  les 
auoit  défia  inftruits,  afin  qu’il  con¬ 
tinuât  à  leur  rendre  cette  charité  : 
le  Pere  y  retourna  auec  vn  de  nos 
domeftiques.  A  vray  dire, ce  diftriéfe 
là  n’eftoit  pas  denoftre  reflort,  fi- 
non  autant  que  le  zele  nous  obli- 
geoit  de  ne  pas  abandonner  des 
gens  de  bonne  volonté ,  dilpofez  à 
la  fov ,  mais  qui  n’auoient  prefente- 
ment  que  nous  pour  les  inftruire. 
Vne  lettre  d’vn  R.P.Capucin,nom- 
mé  le  P-  Cofme  de  Mante  ,  Supé¬ 
rieur  en  l’Acadie  des  Millions  des 
Reuerends  Peres  Capucins ,  dattée 
de  l’année  1648.  nous  y  encoura- 

E  ij 
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gea  beaucou  p  ;  les  paroles  de  la  let¬ 
tre  eftoient  :  Nous  coniurons  vos 
Reuerences  par  la  lacree  dileétion 
de  lefus  &  de  Marie  ,  pour  le  fa  - 
lut  de  ces  pauures  âmes  qui  vous 
demandent  vers  le  Sud ,  &c.  de  leur 
donner  toutes  les  affiftances  que 
voftre  charité  courageufe  &  infati¬ 
gable  leur  pourra  donner,  &  mef- 
me  fi  en  pafTant  à  la  riuiete  de  Kini- 
bequi  vous  y  rencontriez  des  no- 
lires ,  vous  nous  ferez  plaifir  de  leur 
manifcfter  vos  befoins ,  que  fi  vous 
n’en  rencontriez  point  vous  conti¬ 
nuerez,  s’il  vous  plaift,  vos  làin&es 
inftru&ions  enuers  ces  pauuresBar- 
bares,  &  abandonnez,  autant  que 
voftre  charité  le  pourra  permettre, 
&c- 

Le  P.  Gabriel  Drueilletes  partit 
donc  deQuebec  pour  cette  Miftion 
le  premier  de  Septembre  1650.  ac¬ 
compagné  de  Noël  Tekoüerimat, 


es  années  1650*  &  ^9 

chef  des  Chreftiens  de  Sillery ,  qui 
failbit  ce  voyage  pour  1  entretien  de 
la  paix  auec  ces  peuples  qui  font 
dans  les  terres,  &  auec  d’autres  plus 
efloignez  qui  font  dans  la  nouuelle 
Angleterre  ,  à  deflein  de  folliciter 
lesvns  &les  autres  à  faire  enfemble 
la  guerre  aux  Iroquois.  Le  Perene 
retourna  de  ce  voyage  qu’au  com¬ 
mencement  de  luin  ,  &  enuiron 
quinze  iours  apres  il  y  fut  renuoyé 
pqur  le  meftne  deflein ,  dont  il  n’eft 
pas  encore  de  retour.  Ainfi  ie  ne 
puis  dire ,  ny  le  fuccés  de  fon  voya¬ 
ge  ,ny  ce  que  Dieu  y  a  fait  par  fon 
moyen,  mais  ce  que  ie  (çay  bien, 
c’eft  qu’il  a  eu  beaucoup  à  fouffrir. 
In  itineribus  fepe  ,  periculis  jîuminum} 
periculis  latronum  3  perte ults  ex  genere, 
periculis  ex  gentibus , pericults  in  ciuit ri¬ 
te  3  periculis  in  Jolitudine  ,  periculis  in 
mari ,  pericults  infaljts  jratnbus ,  in  la- 
bore  &  œrumna ,  in  vtgdiis  multis }  in 

E  nj 
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jàme  &fti3in  ieïuniis multü ,  injrig&~ 
re  {0  nuditate.^  Le  meilleur  eft,quoy 
qu’il  arriue,  que  Dieu  en  fera  à  ur¬ 
inais  là  trop  grande  recompenlè. 


LA  plus  laborieulè  ,  mais  auffi 
comme  ie  crois  ,  vne  des  plus 
aimables  de  nos  Millions  a  efté  cel¬ 
le  qu’on  a  fait  aux  Attikamegues, 
que  nous  auons  nomme'  la  Million 
de  faind  Pierre.  Il  y  a  défia  quel¬ 
ques  années  que  ces  peuples  là  ont 
commencé  à  fe  faire  inftruire  ,  6z 
qu’ils  ontembrafle  la  foyauec  vne 
ferueur,  vne  douceur,  vne  fimpli- 
cité,  &vne  fermeté  fi  grande, qu’il 
femble  qu'elle  leur  foit  comme  na¬ 
turelle  ,  &  que  leur  cœur  n’ait  point 
d’antres  inclinations  que  pour  le 
Chriftianifîne ,  mais  depuis  ce  téps- 
là  il  n'y  auoit  eu  que  ceux  qui  nous 


ês  années  lé 7* 
eftoient  venus  trouuer  aux  trois  Ri- 

uieres,  à  Sillery  ,ou  bienàTadouf- 
{ac ,  qui  euflent  receu  le  baptefme, 
&  qui  fuffent  Chreftiens.  NosPe- 
res  n’ayans  pu.  encore  les  aller  voir 
dans  leur  pais  pour  y  porter  la  lu¬ 
mière  del’Euangile.  C  eft  ce  qu  i  s 
ont  demandé  cette  annee  auecdes 
pourfuites  11  fiinétes ,  Sc  des  impa¬ 
tiences  fi  aimables ,  qu’enfin  leur 
deflfein  a  efté  accompty.  Le  Pere 
laques  Buteux  ayant  efté  celuy  qui 
iufqu’à  maintenant  leur  a  donne 
les  inftrudions5,  Scenfemblele  vé¬ 
ritable  efprit  du  Chriftiamfme,y  fut 
enuoyé.  Le  peu  de  famé  qu  U  a  eu 
de  tout  temps ,  ou  pluftoft  fa  gran¬ 
de  foibleffe,  auec  laquelle  il  vint  en 
ces  païs  il  y  a  dix-fept  ans,  &  que  les 
fatigues  continuelles  5c  lâge  ont 
accru  de  beaucoup  ,  nous  auoient 
fait  douter  fi  ce  ne  feroit  point  im¬ 
prudence  del  expofer  dansvn  voya* 

r  E  iiij 
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ge  fi  pénible,  &  en  vn  temps  le  plug 
fafcheux  de  toute  lanne'e.  Mais  en¬ 
fin  nous  nous  fommes  confiez  en 
Dieu,  &  la  grâce  l’a  emportéau  def- 
lus  du  raifonnement  naturel ,  s’a- 
gifiàntd  vne  affaire  ou  la  grâce  peut 
tout ,  ôc  ou  la  nature  ne  peut  rien. 
Le  Pere  fut  donc  auerty  pour  ce 
voyage,  quia  efié  de  trois  mois  en¬ 
tiers  ,  où  les  croix  ne  luy  ont  pas 
manqué,  maisaulîî  en  a  il  cueilly 
les  fruits  de  la  Croix ,  félon  qu’il  pa- 
roiflra  dans  Ion  iournal ,  que  ie  l’ay 
prié  de  m’écrire  ,  &  qu’il  a  fait  auec 
la  (implicite  que  ie  defirois.L’ayant 
leu  auec  (àtisfaétion  ,  i’ay  creu  ne 
pouuoir  rien  faire  de  mieux  ,  que 

de  le  joindre  icy  tel  qu’il  me  1’^ 

donné. 
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du  T  en  Jacques  Buteux  ,  du 


mon 


ON  ne  fçaurctit  s’imaginer  les 
pourfuites  que  firent  les  bons 
Attikamegues  pour  m’attirer  en 
leur  pais  -,  ie  n’y  eftois  que  trop  por¬ 
té  cTaffeétion,mais  le  congé  ne  m’e- 
ftant  pas  donné,  iene  pouuois  ac¬ 
corder  leurs  demandes. Enfin  ayant 
permiflion  d  y  aller,  ie  le  fignifiay 
aufli-toft  au  Capitaine  d’vne  ban¬ 
de  qui  eftoitaux  trois  Riüieres.On 
me  choifift  vn  hotte  qui  prit  charge 
de  me  fournir  de  tout  ce  qui  m’e- 
ftoit  neceflaire,  d’vne  traifnepour 
traifner  apres  moy  mon  petit  baga¬ 
ge, de  raquetes  pour  marcher  fur  les 

neiges ,  &c.  N 

Le  17.  de  Mars  nous  partilmes 
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deNormanuille  &  moy,&  nos  deux 
hommes ,  en  compagnie  d’enuiron 
quarante  Sauuages  tant  grands  que 
petits  :  vne  efcoüade  de  (oldats 
nous  accompagna  la  première  iour- 
née,  à  caufe  de  la  crainte  des  Iro- 
quois.  Le  temps  eftoit  beau ,  mais 
il  n’eftoit  pas  bon  pour  nous,  àrai- 
fon  de  l’ardeur  du  Soleil  qui  faifoit 
fondre  les  neiges ,  ce  qui  retardoit 
nos  traifnes  &  chargeoit  nos  raque- 
tes ,  &  mefme  nous  mettoit  en  dan¬ 
ger  d’enfoncer  dans  l’eau.  le  fus 
furpris  d’vne  glace  qui  manqua 
{ous mes  pieds, (ansl  alfiftance  d’vn 
foldac  qui  me  prefta  la  main ,  ie 
n’euiTepûmefàuuer  du  naufrage, à 
caufe  de  la  rapidité  de  l’eau  qui  cou¬ 
loir  delfous  moy.Le  chemin  de  cet¬ 
te  première  iournée  fuft  parmy  de 
continuels  torrens  rapides,  &  par¬ 
my  des  cheutcs  d’eau  qui  tombenr 
du  haut  des  précipices, qui  faifoient 


I  es  ahnees  ié^o.  &  1651.  75 

quantité  de  faufles  glaces  tres-dan- 
gereufes  &  tres-importunes,  à  caufè 
!  que  nous  eftios  côtrains  de  marcher 
lepied&laraquete  en  l’eau,  ce  qui 
rendoitlesraquetesgliflantes,  lors 
;  quil  falloit  grimper  fur  des  rochers 
i  de  glaces ,  proche  des  laults  ou  des 
précipices  mous  en  paflafmes  qua¬ 
tre  cette  iournée  là ,  tout  le  chemin 
i  que  nous  pûmes  faire  fut  d’enuiron 
fix  lieuës  ,  marchant  dés  le  matin 
iufqu’au  loir.  La  fin  de  la  iournée 
fut  plus  rude  que  le  refte ,  à  raifon 
I  d’vn  vent  froid  qui  geloit  nos  fou- 
liers  &  nos  bas  de  chauffes ,  qui 
auoient  efté  mouillez  depuis  le  ma¬ 
tin.  Noftre efcorte  de  foldats,  peu 
accouftumée  à  ces  fatigues ,  eftoic 
!  eftonnée ,  &  le  fut  encore  dauanta- 
ge  quand  il  fallut  le  foir  faire  la  ca¬ 
bane  au  milieu  des  neiges,  comme 
vn  fepulchre  dans  la  terre. 

I  Le  fécond  iour  de  noftre  départ 


•j 6  Relation  de  U  Nouuelle  France] 
nous  congediafmes  noftre  efcortÇj 
&auançafmes  vers  le  haut  de  la  ri- 
uiere  :  nous  rencontrafmes  à  vne 
lieue  de  noftre  gifte  vne  cheute 
d’eau  qui  nous  boucha  le  paftàge,  il 
fallut  grimper  par  deftiis  trois  mon¬ 
tagnes,  dont  laderniere  eft  d’vne 
hauteur  demefure'e.  C’eftoit  pour 
lors  que  nous  reftentions  lapefan- 
reur  de  nos  traifnes  &  de  nos  raque- 
tes ,  pour  defeendre  de  l’autrf  coftd 
de  ces  précipices , il  n’y  auoit  point 
d’autres  chemins  que  de  laiflèr  al¬ 
ler  la  trailne  du  haut  en  bas ,  qui  de 
la  roideur  de  cette  cheute  alloit  au 
delà  du  milieu  de  lariuiere,  qui  en 
cét  endroit  peut  eftre  de  quatre 
cens  pas.  Suiuoient  enuiron  de 
lieue  en  lieue  trois  autres  fauts  d’v¬ 
ne  prodigîeufe  hauteur, par  lelquels 
lariuiere  lè  defehargeaueevn  bruit 
horrible  dvne  eftrangeimpetuofi- 
té ,  ce  qui  forme  de  hautes  glaces. 
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dont  la  feule  veu'ê  fait  peur.  C  eftoit 
par  ces  lieux  pleins  d’horreur  qu’il 
falloir  marcher ,  ou  pluftoft  fe  traif- 
ner  comme  à  quatre  pieds.  Enfin 
nous  nous  arreftalmes  au  haut  d  v- 
ne  montagne  tres-difficile  à  fur- 
monter:  cette  iournee  fut  rude,  & 
vn  chacun  fe  trouua  las  d’auoir  mar¬ 
ché  onze  heures  entières  traifnanc 
fa  charge  comme  vn  cheual  qui  tire 
fa  charue ,  fans  prendre  ny  repos  ny 
repas  aucun. 

Le  troifiéme  iournous  decaba- 
nafincs  de  grand  matin,&  marchai- 
mes  fur  la  riuiere  toujours  glacee, 
grandement  large  en  cét  endroit  la: 
for  les  deux  heures  apres  midy,  le 
mirage  nous  ayant  fait  paroiftre  en 
forme  d’hommes  quelques  bran¬ 
ches  d’arbres  enfoncées  dans  la  ri- 
uicre,  &  qui  paroifloient  au  dehors, 
chacun  creut  que  c’eftoit  vne  bade 
dlroquois  qui  nousattendoientau 
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paflage.  On  enuoyequelquesieil- 
nesgens  àladécouuerte,qui  firent 
leur  rapport  que  c’eftoit  l’ennemy. 
Pour  lors  chacun  des  Chreftiens  fe 
difpofe  à  receuoir  l’abfolution  ,  & 
les  Catechumenes  au  Baptefme. 
Apres  cela  le  Capitaine  exhorte  Tes 
gens  au  combat  auec  vne  harangue 
toute  Chreftienne,  mettant  fa  con¬ 
fiance  en  Dieu;  chacun  ferefoluoic 
a  vaincre  ou  à  mourir.  Aux  appro¬ 
ches  cét  ennemy  fe  trouua  eftre 
imaginaire ,  mais  les  fentimens  de 
deuotioneftoient  folides  dans  leur 
coeur;  &ie  puis  dire  en  vérité,  que 
ie  n’ay  iamais  veu  vne  confiance  en 
Dieuny  plus  forte,  ny  plus  filiale, 
que  ie  lay  admire'e  parmy  ces  peu¬ 
ples,  {bit  dans  leurs  maladies,  (oit 
dans  leurs  famines,  ou  das  les  crain¬ 
tes  de  l’ennemy.  Leurs  paroles  plus 
ordinaires  font  celles-cy,  Dieu  eft 
noftrePere,  il  en  fera  ce  qu’il  vou-1 
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dra ,  mais  i’efpere  en  luy!,  il  eft  bon, 
ie  crois  qu’il  m’affiftera ,  &  on  peut 
dire  en  vérité  qu’il  lesaffiftefi  fen- 
fiblement,queMonfieur  de  Nor- 
manuille  &  moy  ne  pouuions  allez 
admirer  Tes  aimables  &  fes  paternel¬ 
les  bontez  fur  ces  pauures  Bar- 
bàres. 

Le  quatrième  iour  ie  dis  la  faill¬ 
ite  Meffe  dans  vne  petite  Ifle,  qui 
eut  le  bon-heur  de  receuoircét  ado¬ 
rable  Sacrifice ,  qui  fut  le  premier 
offert  à  Dieu  en  ces  contrées.  Pour 
ce  fujet  ces  bons  Chreftiens  firent 
vne  falve  d’efcopeterie  apres  l’éle- 
uation  du  fainéfc  Sacrement ,  &  en 
fuite  de  leurs  deuotions  vn  feftin  de 
bled  d’Inde  Ôc  d’anguilles.Pour  tou¬ 
tes  prouifions  de  plus  de  quarante 
perfonnes  que  nous  eftions,  nous 
n’auios  qu’enuiron  deux  boiffeaux 
de  farine  de  bled  d  Inde,vn  de  pois  j 
&vn  petit  fac  de  bifcuit  de  mer.  La 
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difficulté  de  traifner  des  viuresnouâ 
auoic  obligé  de  n’en  prendre  pas 
dauantage:  outre  qu’ils  efperoienc 
de  faire  quelque  chaife  en  chemin, 
mais  elle  ne  fut  pas  telle  qu’il  nous 
euftefténeceflaire.A  peine  eufînes 
nous  ce  qu’il  falloit  pluftoft  pour 
éuiter  la  mort  que  pour  fouftenir 
noftre  vie  ;  pour  moy  i’auois  aflez 
de  mon  petitmeuble ,  le  chemin,  la 
iaffitude,  &  le  ieufne ,  que  ie  ne  de- 
firois  pas  rompre  au  temps  de  la 
Paffion ,  ne  me  permettoient  pas  de 
me  charger  de  viures.  Dieu  néant- 
moins  me  donna  plus  de  courage 
qu’à  vn  ieune  homme  que  i’auois 
menéauec  moy,  lequel  fuccomba 
fous  le  fais ,  &  fut  contraint  de  nous 
abandonner  pour  s’en  retourner 
auec  deux  femmes  Algonquines, 
qui  nous  quittèrent  deux  iours 
apres.. 

Le  cinquiefrae  &  le  fixiefme  iour 

forent 
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furent  bien  differens  ,  &  néant- 
moins  tous  deux  fèmblables  pour  la 
fatigue  des  chemins  ;  le  premier  fut 
tout  pluuieux  ,  &  le  fuiuant  fort 
beau ,  mais  l'vn  &  l’autre  eftoient 
fort  incommodes ,  à  caufè  que  les 
neiges  fondues  aux  rayons  du  Soleil 
ehargeoient  nos  raquetes  &  nos 
traifnes;  pour  éuiter  cela,  il  fallut 
les  dix  iours  fiiiuans  partir  de  grand 
matin  auant  que  les  glaces  &  les 
neiges  fondiflent. 

Le  feptiefme  iour  nous  mar- 
chafmes  depuis  les  trois  heures  du 
matin  iufqu  a  vne  heure  apres  mi- 
dy ,  afin  de  gagner  vne  Ifle  pour  di¬ 
re  la  làin&e  Méfié  le  iour  des  Ra¬ 
meaux  :  ie  la  dis ,  mais  vrayement 
portant  fur  moy  vne  partie  des  dou¬ 
leurs  de  la  Palïion  de  noftre  bon 

i 

M.aiftre,  &  dans  vne  foif  qui  atta¬ 
chait  ma  langue  au  palais  de  ma 
bouche.  La  furcharge  qu’il  m’auoit 
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fallu  prendre  apres  que  mon  com¬ 
pagnon  m’eut  quitté  ,  auoit  aufli 
accreu  mes  peines  :  ces  bons  Chre- 
ftiens  qui  auoient  reconnu  ma  foi- 
blefle  durant  la  Méfié,  me  récon¬ 
fortèrent  d’vne  fagamité  faite  pour 
moy  feul ,  d’vne  poignée  de  galete 
bouillie  dans  l’eau ,  &  de  la  moitié 
d’vne  anguille  boucanée.  Apres  le 
dilner  nous  difmes  les  prières  publi¬ 
ques  au  lieu  de  Vefprcs ,  chacun 
auoit  marché  le  chapelet  en  main, 
le  recitant  en  fon  particulier. 

Le  huitième  iour  ,  pour  éuiter 
les  torrens  rapides  &  les  dangers  de 
la  riuiere ,  dont  les  glaces  commen- 
çoient  à  fe  rompre ,  &  qui  n’euflent 
pas  pu  nous  porter ,  nous  entralmes 
dans  le  bois  par  vn  vallon  qui  eft 
entre  deux  montagnes  j  ce  n’eftoit 
qu’vn  amas  devieuxarbres  abbatus 
par  les  yents ,  qui  embarrafloient 
vn  chemin  tres-fafeheux ,  ôiiur  le- 
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«|uel  nousauions  delà  peineàgra- 
uir  nos  raquetes  à  nos  pieds  ,  qui 
s’engageoient  dedans  les  branches 
de  ces  arbres:  nous  gagnalmes  en¬ 
fin  au  defTus  des  terres  vne  monta¬ 
gne  fi  haute ,  que  nous  fuîmes  plus 
de  trois  heures  auant  que  d’eftre  au 
coupeau*  Outrema  ttailhe , i  auois 
entre  mes  bras  vn  petit  enfant  de 
trois  ans  fils  demonhofte:  ie  le  por- 
tay  pour  foulager  là mere, qui  eftoit 
chargée  d’vn  autre  enfant aueefon 
bagage  deflus  làtrailhE  Au  deflus 
de  cette  montagne  nous  rencon- 
trafmcs  vn  grand  lac  ,  qu’il  fallut 
trauerfer  *  chaque  pas  nous  faifoic 
longer  à  la  mort ,  &  nous  laifloit 
dans  les  craintes  de  nous  voirabyfi 
mez  dans  ces  eaux  ;  nous  y  enfon- 
cionsiufqu’àmy-jambe,  &  davan¬ 
tage  au  deflous  d  vne  première  gla¬ 
ce  qui  eftoit  plus  tendre,  lalèconde 
glace  nous  arreftoit.Souuent  le  che- 

F  ij 
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min  trop  gliflànt  &  de  faufles  de» 
marches  nous  faifoient  tomber  at 
fez  rudement ,  &  alors  non  feule¬ 
ment  les  jambes,  mais  tout  le  corps 
enfonçoit  dans  1  eau. 

Le  neufiéme  iour  fut  extraordi¬ 
naire, tant  pour  lalongueur  du  che¬ 
min  parmy  plufieurs  lacs  &riuieres 
rapides, &  ladefeente  des  monta¬ 
gnes  ,  que  pour  le  temps?  qu’on  y 
employa ,  qui  fut  depuis  le  grand, 
matin  iulqu’au  foir.  La  crainte  que 
les  lacs  &  riuieres  ne  fe  dégelaflent, 
nous  faifoit  hafter  le  pas  iufqu  a 
l’extreme  laffitüde.  De  temps  en 
temps  pour  nous  animer  dans  les 
fatigues  du  chemin, nous  chantions 
en  marchant  quelques  Cantiques 
fpirituels  ,  c’eftoit  noftre  vnique 
<on  Cotation  de  ietter  nos  penfees 

*  t  ' 

en  Dieu.  r 

Le  dixième  iour  nous  marchai- 

mes  par  diuerfès  montagnes ,  il  fai* 
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lut  grimper  &  defcendre,iufqu’à  ce 
que  nous  arriuafmes  à  vn  grand 
lac  ,  qui  a  pour  riues  des  roches 
toutes  droites,plus  hautes  qu’aucu.- 
ne  falaifc  de  France. 


L’onzième  iournée  nous  partif- 
mes  trois  heures  auant  le  iour  pour 
marcher  fur  la  glace,  qu’vn  vent  de 
bize  auoit  durcie ,  la  Lune  nous  fa- 
uorifoit  ;  le  iour  venu  nous  reprit- 
mes  le  chemin  par  dans  lès  bois  ^  & 
par  les  montagnes  entrecoupées  de 
lacs  &  de  riuicres  tres-rapides. 

Le  douzième  iour  apres  l’Office 
duVendrcdy  Sainét,& apres  auoir 
confefle  quelques  Sauuages  qui  de- 
uoient  fefeparer  de  nous  pour  fui— 
ure  vne  autre  route  ,  &  pour  faire 
quelques  canots:  nous  gagnâmes 
le  haut  des  montagnes  &  vne  petite 
riuiere ,  où  nous  trouuafmcs  des  ca¬ 
banes  de  Caftor ,  nous  en  tuafines 

fix,  &  continuafmes  noftre  route 
*  ... 
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par  trois  grands  lacs  ;  dans  le  der¬ 
nier  defquels  il  yauoitvn  iflet,  où 
nous  couchalmes  fur  la  neige  fans 
caban  er. 

Le  treizie'me  iour  me  fut  le  plus 
laborieux  de  tous  :  nous  partifmes 
fur  les  trois  heures  du  matin  par  des 
chefnins  horribles  au  trauers  des 
broflàilles  fi  épaiffes,  qu’il  falloir  à 
chaque  pas  chercher*  ou  appuyer  le 
pied  ou  la  raquetc.  le  m’égaray  di- 
uerfesfois,à  caufe  que  la  nuitm’em- 
pefchoit  de  (mure  les  piftes  de  ceux 
qui  marchoient  deuantmoy.En  fui¬ 
te  nous  trouuafmes  des  lacs  tous 
gliflans ,  où  il  eftoit  très-  dangereux 
de  marcher  (ans  raquetes ,  crainte 
d’enfoncer  (bus  les  glaces,  mais  il 
eftoit  extremc'ment  pénible  de 
marcher  en  raquetes  à  caufe  de  la 
glace  formée,  &  de  la  neige  fondue 
deflusles  lacs;  à  midy  nous  nous  ar- 
rçftafmes ,  &fçus  le  bien  de  dire  la 
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fain&e  MefTe  :  C’eftoit  mon  vnique 
confolation,  &  de  là  ie  tirois  des  for¬ 
ces  parmy  tant  de  fatigues.Pour  me 
refaire  on  me  donna  vn  morceau 
de  Caftor, qu’on  m’auoit  referué  du 
iour  precedent,  iel  offris  a  Noflre 
Seigneur ,  n’en  ayant  point  encore 
mange' ,  ny  aucune  autre  viande 
tout  le  longdu  Carefme. 

Le  quatorzième  iour  de  noftre 
départ, qui  eftoit  le  iour  de  Pafques, 
&  le  ncuficme  du  mois  d  Auril ,  ce 
me  fut  vne  confolation  tres-fenfi- 
ble  ,  de  voir  comme  Noftre  Sei¬ 
gneur  fut  honore' de  noftre  efooüa- 
dc.  Noftre  petite  Chapelle  baftic 
de  branches  de  cedre  &  de  fapins, 
eftoit  pare'e  extraordinairement, 
eft  à  dire,qu’vn  chacun  y  auoit  ap¬ 
porté  fes  images  &  fes  couuertes 
neuues  5  Apres  1  eau  benifte,  &  le 
pain  bénit ,  qui  eftoit  d’vn  morceau 
de  pain  que  i’auoisreferueà  deflein, 

F  iiij 
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le  Capitaine  harangua  pour  exciter 
les  gens  à  la  deuotion  :  la  Commu¬ 
nion  &  l’aétion  de  grâces  eftant 
acheuées ,  &  le  chapelet  adioufté 
extraordinairement,  on  me  vint  ré¬ 
galer  de  petits  prefens ,  l’vn  d  vn 
morceau  gras  d’Orignac ,  l’autre 
d’vne  perdrix,(èlon  que  ces  pauures 
gens  s’eftoient  priuez  eux-mefmes 
pour  me  le  releruer ,  nonobftant  la 
faim  qui  les  preflôit  autât  que  moy. 
Le  dixiéme  d’Auril  nous  partit 
mes  de  grand  matin ,  la  pluie  tom¬ 
bée  toute  la  nuitauoitdegelé  la  pre¬ 
mière  glace  des  lacs ,  Si  la  neige  des 
bois  ,en  forte  qu’il  nous  fallut  mar¬ 
cher  toujours  dans  l’eau  iufqu  a  my- 
jambe ,  &  les  raquetes  aux  pieds, 
■crainte  d’enfoncer  fous  les  fécon¬ 
des  glaces.  Apres  auoir  trauejde 
quatre  lacs,  nous  arriuaftnes  à  celuy 
où  mon  hofte  fait  fà  demeure  plus 
ordinaire.  Nous  allafines  nous  ca- 
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baner  lur  vn  tertre  de  fable  ,&fous 
des  pins ,  où  la  neige  cftoit  fonduëï 
nous  y  drcflàfmes  vne  chapelle,  ou 
iedisla  fainde  Méfié  en  adion  de 
grâces ,  on  y  planta  apres  vne  belle 

Croix.  Iufqu’icy  nous  nous  eftions 

contentez  en  nos  cabanages  d  en¬ 
tailler  quelque  Croix  fur  vn  arbre, 
mais  nous  dreflalmcs  en  ce  lieu  ce 
bel  eftendart.  Nous  demeuralmes 
en  repos  le  refte  du  iour  ,  nous 
suions  le  temps  de  manger  fi  nous 
euflions  eu  dequoy  -,  la  neige  eftant 
à  demy  fondue,  &  le  poiflbn  ne  ter¬ 
rifiant  pas  encore, trous  fuîmes  1  ef- 
pace  de  quinze  iours  en  grande  di- 

fette.  Mes  gens  fc  mirent  à  faire 

des  canots,  ils  y  trauailloient  depuis 
le  matin  iulqu’au  loir  ;  ie  m’eftonne 
comme  ils  pouuoicnt  refifter  au 
trauail,  ne  mangeant  pas  en  toutr 
chaque  iour ,  la  valeur  de  iix  onces 
de  nourriture  >  leur  plus  grande  pei- 
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ne  eftoic  de  nous  voir  pâtir;  ils  of- 
froient  à  Dieu  gayement  toutes  ces 
peines.  Voyant  que  tout  le  monde 
cherchoit  fa  vie,  ie  me  ioignisauec 
vn  bon  vieillard  pour  aller  tédre  des 
lacets  aux  lievres  :  vn  iour  ie  m’éga- 
ray  dans  les  bois ,  &  ne  pus  retrou- 
uer  ma  route ,  ie  marchay  tout  le 
long  du  |iour  par  d’eftranges  pays, 
par  des  montagnes  &  des  vallées 
pleines  d’eaux&  de  neiges  fondues, 
làns  me  pouuoir  reconnoiftre  :  la 
laflïtude ,  la  froideur  des  eaux ,  &  la 
nuit  qui  me  fùrprenoit  eftant  enco¬ 
re  à  ieun,  me  contraignirent  de  me 
ietter  au  pied  d’vn  arbre  ,  tout 
mouillé  &  tout  gelé  ,  car  il  geloit 
tous  les  foirs  :  i’amaflày  des  bran¬ 
ches  de  pin  ,  dont  ie  fis  vn  matelats 
pourmedefendrede  l’humidité  de 
la  terre, &  vne  couuerture  pour  m’a- 
brier  contre  le  froid ,  i’eus  toutefois 
le  loifir  de  trembler  toute  la  nuit: 
l’alteration  eftoit  ma  plus  grande 
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peine  ,  i*eftois  proche  d’vn  grand 
lac,  dont  ie  puifois  de  l’eau  de  fois  a 
autre  pour  foulager  ma  fbif;i£  m  en¬ 
dormis?»  la  fin,  &  à  paon  reueil  apres 
m’eftre recommande  a  mon  Ange 
gardien  &au  feuPere  leandeBrc- 
beuf ,  i’entendis  vn  coup  d’arqué- 
bufe.  C'eftoient  de  nos  gens  qui 
auoient  efté  toute  la  nuit  en  peine 
pour  moy  ,  ie  répondis  de  la  voix 
au  coup  qu’on  auoit  tire, qui  redou¬ 
bla.  le  pris  la  route  ducofté  d’ou 
venoit  le  Ion  ,  &  arriuant  au  bord 
d’vqlac ,  ie  vis  le  fleur  de  Norman- 
uille  qui  me  venoit  chercher  en  ca¬ 
not  auec  mon  hofte  :  m’eftant  ren¬ 
du  en  la  cabane,  on  m’y  traita  com¬ 
me  vjn  homme  refufcite ,  d  vn  peu 

de  poiffon  qu’on  auoit  pris, &cela  le 

mange  fans  pain, fans  vin, fans  autre 
ragouft  que  4’appetit ,  qui  ne  vous 

manque  pas. 

Le  iour  de  fainéf  Marc  apres  la 
Proceffion  &  la  MefTe ,  on  bénit  le 
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lac,&  on  luy  donna  le  nom  de  laindt 
Thomas,  on  bénit  auflï  les  canots, 
&ondonnaàvn  chacun  le  nom  de 
quelque  Sain# ,  qu’onécriuit  def- 
fus  auec  de  la  peinture  rouge.  Tous- 
les  Chreftiens  auant  que  de  partir 

!>our  aller  aux  lieux  où  fe  font  les  af- 
èmblces ,  fe  dilpofèrent  par  vne 
Communion  generale,  qui  le  fit  le 
premier  iour  de  May;  le  lendemain 
nous  nous  milmes  en  canot, &  nous 
fufmcs  iulqu’au  dix-huidfciéme  de 
May  à  voguer  par  diuerlès  riuieres, 
par  quantité  de  lacs ,  qu’il  falloir 
chercher  par  des  chemins  dont  la 
feule  mémoire  me  fait  horreur ,  par 
des  rochers  quafi  inacceflibles ,  & 
louuent  nous  eftions  contrains  de 
trauerfer  des  terres  pour  trouuçr 
des  lacs  ou  des  riuieres  qui  n’auoiét 
point  de  communication  :  c’efl:  à 
dire ,  qu’il  falloit  nous  charger  de 
nos  canots  &  de  noftre  bagage, fou- 
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ucftt  n’ayant  rien  de  quoy  viure,Ô£ 
n’en  pouuant  trouuer.  ^ 

Enfin  le  iour  de  l’Afcenuon, 
apres  auoir  dit  la  Mefle  fur  vne  bel¬ 
le  roche  toute  plate ,  au  milieu  d  v- 
ne  petite  Ifle,  &  apres  auoir  trauer- 
fé  des  lieux  de  terreur  &  d’effroy, 
nous  arriuafmes  au  lieudel’aflem- 
blée.  Iefusrauyd’y  voir^nvn  lieu 
cminent  vne  haute  &  belle  Croix* 
nous  l’adorafrnes ,  &  inuoqualmcs 
laffiftanec des  Anges  Gardiens,  ôi 
de  fainét  Pierre  patron  de  ces  con¬ 
trées  :En  fuite  nous  filmes  vne  lai- 
Ve  d’arquebufe  ,  à  laquelle  nous 
n’eufmes  point  d  autre  refponlc 
que  les  voix  de  quelques  en  fans  ,ce 
qui  nous  èftonna.  Mais  le  Capitai¬ 
ne  qui  parut  feul  peu  de  temps 
apres  ,&  nous  vint  audeuant  fur  le 
riuage ,  nous  en  apporta  la  Tailon. 
Mon  Pere  ,  me  dit-il ,  fi  1  on  n  a 
point  répondu  à  voftre  làlve,ce  n  eft 
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pas  manque  ny  de  pouuoir  de  le  fai-^ 
re ,  ny  d'amour  que  nous  ayons 
pour  toy  :  il  y  a  icy  quantité  d’armes 
à  feu.  de  la  poudre  &  du  plomb,  & 
il  n’y  en  a  pas  vn  d’entre  nous  qui 
ne  t’ayme  autant  qu’il  a  d’amour 
pour  fon  falut  :  mais  on  n’eft  main^ 
tenant  auxprieres  dans  la  Chapelle, 
on  t’y  attend  pour  remercier  Dieu 
de  nous  auoir  donné  ta  perlbnne: 
Allons- y  à  la  bonne  heure,  luy  dis- 
je,  mais  qui  a  planté  c^ttc  Croix?  il 
yalong  tetnps,dit-il,quedes  pre¬ 
miers  Chreftiens  l’ont  erigée  ;  & 
pourquoy  ne  l’auroicnt-ils  pas  fait? 
adioufta-il,  n’y  eftoient-ils  pas  au¬ 
tant  obligez  que  les  François?  mais 
allons,  entrons  en  la  Chapelle.  C’e. 
ftoitvne  cabane  d’efcorces  faite  en 
berceau  ,  au  fond  de  laquelle  il  y 
auoit  vne  façon  d’Autel ,  le  tou t  pa¬ 
ré  de couuertes  bleues, fur  lefquel- 
lèf  eftoient  attachées  des  images 


és  années  léjo.  O*  i6jt.  95 

de  papier ,  &  quelques  petits  cruci¬ 
fix  ;  nous  difmes  tous  le  chapelet  de 
compagnie  ,  &  chantafmes  quel¬ 
ques  motets  de  deuotion* 

Les  principaux  me  vinrent  faire 
leurs  complimens ,  &  m  inuiterent 
de  baptizer  leurs  petits  enfans ,  i  en 
baptizay  fur  l'heure  vne  quinzaine, 
la  nuit  me  fit  remettre  les  autres  à 
la  première  commodité  :  les  adultes 
me  preflbient  tellement  pour  1  in- 
ftruétion ,  qu*à  peine  pouuois-je  di¬ 
re  mon  Office.  le  commcnçay  par 
les  vieillcsgens ,  i  en  rencontray  de 
quatre-vingt  &  de  cent  ans ,  qui  ia- 
mais  n’auoient  veu  d  Europeans, 
mais  au  refte  fi  bien  difpofez  pour 
lafoy, qu’on  euft  dit  que  Dieu  les 
referuoit  corne  vn  S.  Simeon,  &  vne 
fain&e  Anne  la  prophetefle ,  pour 
auoir  connoiflance  de  lelus-Chrift. 

Quoy  que  le  temps  me  fut  cher 
&  précieux ,  &  que  pour  lalaffitude 
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&  les  fatigues  des  chemins ,  i’eufle 
befoindureposdeIanuit,fi  fallut- 
il  permettre  quelque  danfe  en  ma 
cabane ,  en  fïgne  de  reftouyflance 
&  d’adion  de  grâces ,  félon  la  façon 
dupais;  &  le  lendemain  il  fallutat 
fifter  à  quelque  feftin,quoy  que  les 
viures  fuflent  rares.  Le  peu  de  nei¬ 
ge  qu’il  y  auoit  eu  durant  l’Hyuer 
en  toutes  ces  contrées  y  auoit  caufé 
la  famine  :  fi  bien  que  là  où  nous 
penfions  trouuer  des  viures  en 
abondance ,  nous  n’y  rencontrât 
mes  que  de  la  pauureté.  Leur  bon¬ 
ne  volonté  m’eftoit  plus  que  tout 
cela,  &  la  bonne  difpofîtion  que  ie 
voyois  en  ces  pauures  peuples, eftoit 
ma  vraye  viande  ce  me  fembloit. 

Le  lendemain  arriuerent  fépt  ou 
huid  familles  d’vn  autre  endroit, 
dont  ie  baptizay  les  enfans  :  ic  dit 
pofay  les  Chreftiens  à  la  Confeffion 
&  à  la  Communion  ,  ie  croyois  y 

auoir 
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auoir  beaucoup  de  peine,y  en  ayant 
bon  nôbre  qui  iamais  ne  s’eftoient 
confelfez  depuis  leur  baptelme,& 
depuis  leur  bas  âge;  mais  tous  tant 
qu’ils  eftoient,  dés  la  première  fois 
fe  confeflerenc  aufli  bien  que  s'ils 
euflenteftéinftruits  au  Catechilme 
comme  des  François.  Tous  auoient 
leurs  chapelets ,  &  fçauoient  tres- 
-bien  leurs  prières,  les  vns  les  ayant 
•enfeignez  aux  autres. 

Voicy  quelques  marques  de  la 
folidité  de  leur  Chriftianifme  &  de 
leur  foy.  La  première  cft  en  leurs 
confelîîons.  Pour  le  reflbuuenir  de 
leurs  pechez ,  ils  apportoient  diuer- 
fes  marques ,  qui  leur  tenoient  lieu 
d’écriture  :  les  vns  auoient  de  petits 
baftos de diuerfes longueurs,  félon 

<y  * 

le  nombre  &  la  grieueté  des  pechez: 
les  autres  lesmarquoientfurdel’ef 
corce  auec  des  lignes  plus  longues 
ou  plus  courtes ,  félon  qu’ils  lesiu- 
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geoient  plus  grands  ou  plus  petits; 
les  autres  fur  quelque  peau  blanche 
&  bien  paflee  d’Orignac  ou  de  Ca¬ 
ribou,  comme  ils  auroient  fait  fur  le 
papier  ;  les  autres  fe  feruoient  des 
grains  de  leurs  chapelets  ;  mais 
ceux  qui  auoient  marque  leurs  pé¬ 
chez  chaque  iour  fur  leur  calen¬ 
drier  ,  &  qui  fe  confefToient  le  par¬ 
courant  ainfi  depuis  vn  an,  me  don¬ 
nèrent  beaucoup  d  etonnement. 
Vne  bonne  femme  me  confola  rel¬ 
ie  eftoit  defeenduë  il  y  a  cinq  ou  fix 
ans  à  Sillery ,  ou  pour  lors  eftoit  le 
Pere  Paul  le  Ieune,  elle  y  fut  inftrui- 
te&baptizée,  &  fut  contrainte  de 
fuiure  fon  mary  infidèle ,  en  vne  pe¬ 
tite  nation  où  la  foy  n’auoit  encore 
pûtrouuer  d’entre'e.  Elle  y  fouffrit 
des  oerfecutions  eftranges  Bc  conti¬ 
nue  les  de  ces  mal-heureux  infide, 
les  ,  qui  fe  moquoient  de  fa  piete" 
comme  d  vne  folie  î  de  la  foy ,  com¬ 
me  d’vn  erreur  -,  &  de  fon  innocen- 
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te,  comme  d’vne  lotte  {implicite^ 
Ils  la  follicitoient  tous  les  iours  à 
quitter  la  foy ,  mais  elle  la  cheriflbit 
plus  que  la  vie  :  elle  conferuoit  Ion 
chapelet  comme  la  choie  la  plus 
precieufe  qu'elle  euft  au  monde-; 
Ion  regret  eftoit  de  ne  pouuoir  fça- 
uoir  ny  les  Feftes  ny  les  Dimanches, 
&par  deflus  cela  de  ne  pouuoir  fe 
confefler.  La  crainte  des Iroquois, 
qui  auoient  l’Hyuer  precedent  en- 
leué  trente  de  leurs  compatriotes, 
augmentoit  encore  là  crainte  de 
mourir  fans  confeffion-.c’eft  pour- 
quoy  depuis  quatre  ans  elle  prioit 
tous  les  iours  Noftre  Seigneur 
d’infpirer  à  fon  mary  de  defcendre 
&  de  la.  mener  auec  luy  aux 
trois  Riuieres,  ou  d’amener  en  (on 
païs  quelqu’vn  de  nos  Peres.La  Di- 
uine  bonté  luy  accorda  le  moyen 
qu'elle  efperoit  le  moins  des  deux 
à  mon  abord  elle  fut  rauie  de  ioye 
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&  elle  me  vint  trouuer  la  larme  à 
l’œil ,  mais  c’eftoient  des  larmes  de 
confolation  8c  pour  elle  &  pour 
mov.  Elle  me  prefenta  Ton  enfant  à 
baptizer ,  8c  m’amena  vne  autre  pe¬ 
tite  fille  pour  la  confeffer  :  pour  elle 
ie  puis  dire  qu’elle  fe  confefla  les 
yeux  baignez  de  larmes,  auec  de  fi 
Grandes  tendrefles  8c  de  fi  grandes 
clartez  ,  que  cela  me  toucha  tres- 
fenfiblement  ;  i’en  demeuray  plu- 
fieurs  iours  dansvn  aneantiflement 
ôc  confufion  de  moy-meftne  ,  me 
fouuenant  de  ce  que  i  auois  veu  8c 
ouyde  cette  femme  Sauuage.  Elle 
a  gagné  tellement  fon  mary ,  qu  il 
quitta  dés  l’Automne  vne  fécondé 
femme  qu’il  auoit  :  elle  luy  a  appris 
les  prières  8c  les  myfteres  denoftre 

foy-,  8c  comme  il  eft  homme  decon- 

fideration ,  il  a  gagneaNoftre  Sei¬ 
gneur  cinq  ou  fix  familles  de  fa  Na¬ 
tion  que  i’ay  baptizées  cette  année. 
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Les  autres  que  i’ay  veu  de  la  mefme 
Nation  eftoient  auffiafïezbien  dif- 
pofez,  mais  ie  iugeay  plus  à  propos 
de  ne  pas  leur  confier  fi  toft  le  faindt 
Baptefme ,  à  caufe  que  quelques,- 
vnsauoient  fait  autrefois  le  meftier 
de  Iongleurs ,  qui  font  comme  les 

Sorciers  du  pais. 

Vne  fécondé  marque  du  vray 
Chriftianifme  parmy  ceux  de  cette 
aflemblée ,  qui  eft  proprement  des 
Attikamegues,eft  le  zele  qu’ils  font 
paroiftre  à  bannir  le  vice  ,  &  a  ne 
rien  tolerer  parmy  eux  qui  foit  con¬ 
traire  aux  promettes  qu’ils  ont  faites 
à  Dieu  en  leur  Baptefme.  Vn  ieune 
homme  auoit  pris  vne  femmeChre- 
ftienne,fans  toutefois  auoir  pu  faire 
ce  mariage  en  face  de  1  Eglife. 
(Eftans  à  deux  &  à  trois  cens  lieues 
dedans  les  bois,  le  recours  au  Pa- 
fteur  eft  vne  charge  bien  onereu- 
fe.)  Sur  quelque  difcorde  furuenuë 
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dans  ce  mariage,le  mary  auoit  quit¬ 
té  (à  femme  &  s’eftoit  mis  auec  vn 
autre  pendant  l’Hyuer.  Ce  pauure 
homme  ne  fut  pas  pluftoft  arriuc 
qu’on  me  le  déféra,  il  le  vint  prelèn- 
teràmoy ,  &  le  Icandale  ayant  ellé 
public,  il  en  demanda  vne  péniten¬ 
ce  publique,qui  me  donna,&  à  tous 
ces  bons  Chreftiens  plus  de  conlb- 
lation,  que  (on  péché  ne  leur  auoit 
donné  de  peine  :  c’eft  le  fécond 
fcandalearriué  dansvn  lieu  &  dans 
vn  troupeau  fi  elîoigné  de  la  veuë 
de  fon  Pafteur,  où  il  n’y  a  que  la 
crainte  &  l’amour  de  Dieu  qui  puif. 
fe  empelcher  le  péché. 

La  troifiéme  marque  de  la  foli- 
diré  de  leur  foy ,  eft  l’alïiduité  &  la 
diligence  à  s’aquiter  des  deuoirs 
d’vn  bon  Chreftien  :  ils  ne  le  con¬ 
tentent  pas  de  prier  Dieu  Ibir&ma- 
tin ,  deuant  leurs  aétions  &  deuant 
leur  repas ,  mais  ils  le  font  d’ordû 
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uaire  fixou  lèpt  fois  la  nuit ,  inter¬ 
rompant  autant  de  fois  leur  lom- 
meil,  &fe  mettant  à  deux  genoux. 

Iamaisie  nelesay  veu  eftre  empef. 

chez  pour  quoy  que  ce  loit ,  lors 
qu’ils  ont  efté  aduertis  pour  venir 
aux  prières  ou  a  1  inftrudion  ,  au 
moindre  mot  ils  eftoient  inconti¬ 
nent  en  la  Chapelle,  pas  vn  de  quel¬ 
que  confédération  qu  il  fut ,  n  auoit 
honte  d’aprendre  ,mefmes  des  en- 
fans.  Vn  ancien  Capitaine  repetoit 
fa  leçon  ,  foit  des  prières ,  fou  de 
quelque  air  de  deuotion ,  du  faindt 
Efprit ,  de  l’Ange  Gardien,de  faind 
Iofeph,  auec  autant  de  fimplicite,Sc 
aucc  vne  humilité  autant  aima- 
ble,  que  s’il  n’eut  eu  que  huidou 
dix  ans.  Ceux  que  iauois  enfeigné 
cétHyuer,  entr’autres  mon  hoite, 
&  fon  frere  Capitaine ,  ont  fait  des 
merueilles  par  tout,  &  en  cette  ai- 
femblée.Ie  n’eufle  pû  fouhaiter  rien 
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au  monde  de  plus  auantageux,  foit 
pour  parler ,  foit  pour  édifier  de 
leurs  exemples,  foit  pour  attirer  par 
prefêns  les  autres  nations  plus  efloi- 
gnées  à  venir  écouter  la  priere,c’eft 
à  dire ,  à  fe  faire  inftruire  :  Mon  ho¬ 
tte  donna  luy  feul  pour  cét  effet 
douze  mille  grains  de  pourcelerie  à 
la  nation  d  Erigoüechkak. 

Vne  quatrième  marque  de  la 
vraye  foy  de  ce  peuple ,  eft  la  conti¬ 
nuelle  penfëe  de  la  mort.  Parler  au¬ 
trefois  de  la  mort  en  leur  pais ,  c’e- 
ftoit  fe  rendre  criminel  &  comme 
meurtrierjmaintenant  ils  ont  chan¬ 
ge  de  ftyle.  Quand  ils  parlent  de 
cette  vie,  ils  ne  l’appellent  que  les 
quatre  nuits  qu’ils  ont  à  viure  :  Son¬ 
gez  qu’il  faut  mourir,  dilènt  fou- 
uent  les  Capitaines  à  la  ieuneffe, 
pour  la  maintenir  en  ion  deuoir  ; 
longez  que  demain  vous  pouuez 
mourir ,  &  qu’il  faut  vous  tenir 


es  années  léjo-ê^  1^51.  ■  ioy 
prefts  pourvn  moment, duquel  dé. 
pendvne  éternité  toute  entière,  ou 
de  biens  ou  de  manx  ,  félon  que 
vous  aurez  ou  feruy  Dieu ,  ou  obcy 
au  Diable. 

La  deuotion  qu’ils  ont  pour  les 
âmes  des  trefpaflèz ,  cfb  vne  autre 
marque  de  leur  foy.  Non  loin  de 
cette  aflemblée  il  yavn  Cimetiere, 
au  milieu  duquel  on  voit  vne  belle 
Croix  :  on  voia  des  lèpulchres  lar¬ 
ges  de  quatre  à  cinq  pieds,  &  longs 
de  iîx  à  fept,  releuez  hors  de  terre 
d’enuiron  quatre  pieds  ,  vne  belle 
grande  elborce  couure  le  tombeau: 
aux  pieds  &  à  la  telle  du  defund 
font  deux  croix  :  &  àcofté  vne  épée, 
ü  le  défunt  eftoit  vn  homme  :  ou 
quelque  inftrumentde  ménage, fx 
c’eftoit  vne  femme.  Y  eftant  arriué 
onm’inuita  de  prier  Dieu  pour  les 
atoes  de  ceux  qui  auoient  leurs 
cbrpsence  lieu:  Vne  bonne  Chre- 
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{tienne  m’apporta  vne  robe  de  Ca¬ 
fter  par  les  mains  de  fa  fille ,  âgée 
d’enuiron  lèptans,  &  me  dit,  lors 
que  fa  fille  me  la  prefenta,  mon  Pe- 
re  ,  ce  prefent  eft  pour  t’inuiter  a 
prier  Dieu  pour  l  ame  de  fa  foeur  & 
pour  la  grande  mere:quantité  d  au¬ 
tres  me  firent  de  femblables  priè¬ 
res  ,  ie  leur  promis  de  faire  ce  qu  ils 
defiroienr  de  moy ,  mais  que  pour 
les  prefens  ie  ne  les  accepterois 
pas. 

Il  y  a  quelque  temps  que  lors  que 
les  Chreftiens  de  ce  lieu  là  mou- 
roient,  onenterroit  auec  eux  leur 
chapelet,  cette  couftume  fe  chagea 
l’an  pafle  en  vne  plus  fainéte,  à  l’oc- 
cafion  d’vne  bonne  Chreftienne, 
qui  en  mourant  donna  fon  chape¬ 
let  à  vn  autre,  le  priant  de  le  garder, 
&  de  le  dire  pour  elle  au  moins  les 
iours  de  fefte.Cette  charité  luy  fuft 
accordée,  &  cette  couftume  a  efté 
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introduite  depuis  ce  temps-là  :  fi 
bien  que  quelqu’vn  eftant  mort,on 
prefènte  Ton  chapelet  auec  quelque 
petit  prefent  à  quelqu’vn  qu’on 
choifit  de  la  compagnie ,  qui  s’obli¬ 
ge  de  le  porter,  &  de  le  dire  pour  la¬ 
me  du  défunt,  au  moins  les  Feftes 
&  les  Dimanches.  Mais  reprenons 
la  fuite  de  mon  voyage. 

Apres  auoir  fejourne  quelque!; 
iours  au  lieu  de  cette  première  af- 
femblée ,  iem’embarquay  en  com¬ 
pagnie  de  trente  &  cinq  canots, 
pour  aller  en  vne  autre  affemblée 
euuiron  à  vingt  &  cinq  lieues  de  là. 
Nous  n’auions  point  d’autresproui- 
fionsque  le  prouenu  de  noftre  pef- 
che  :  neuf  à  dix  onces  d’vn  morceau 
de  poiffon  eftoit  noftre  ordinaire 
par  iour ,  c’eft  à  dire,  que  cela  eftoit 
noftre  pain ,  noftre  viande ,  nos  en¬ 
trées,  nos  defferts,  noftre  tout;  le 
bouillon  dans  lequel  on  auoit  cuit 
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le  poiflon  eftoit  noftre  boiflon.  Ce 
n’eft  pas  que  quelquefois  la  pefche 
ne  fut  plus  abondante  ,  mais  fou- 
uent  aufli  il  falloit  nous  contenter 
par  iour  de  cinq  ou  fîx  onces ,  & 
quclquesfois  moins  que  cela  :  il  eft 
vray  que  la  nature  fe  contente  de 
peu  ,  &  que  Dieu  fouftenoit  nos 
corps  aufli  bien  que  nos  âmes,  dans 
cette  priuation  de  toutes  chofes. 

Le  lendemain  de  noftre  embar¬ 
quement  nous  rencontrafines  des 
cheutes  d’eau  horribles,  entr’autres 

en  vn  endroit  où  la  riuiere  ayant 
rouléàtrauers  quantité  de  lifts  de 
roches ,  tombe  tout  à  coup  comme 
dans  vn  précipice ,  qui  eft  comme 
vnauge  ou  berceau  de  pierre ,  long 
de  quelque  centaine  de  pas.  Dans 
ce  berceau  la  riuiere  bouillonne  en 
telle  façon  ,  que  fi  voqs  iettcz  vn 
bafton  au  dedans  ,  il  y  demeure 
quelque  temps  fans  paroiftre,  puis 
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tout  à  coup  il  sefleue  en  haut  la  hau¬ 
teur  de  deux  piques , à  quarante  ou 
cinquante  pas  du  lieu  ou  vous  1  a- 
uez  ietté.  Pour  éuiter  ces  cheutes, 
nous  portalmes  nos  canots&noftre 
bagage  par  de  hautes  montagnes, 
par  vn  petit  chemin  qui  eftoit  lur  la 
pente  d’vn  precipicejnous  n’eftions 
efloignez  de  la  mort  que  d’vn  pas  à 

chaque  moment. 

Le  troifiéme  iour  nous  arriuaf- 
mes  où  nous  voulions  aller,  on  nous 
y  {alita  d’vne  defcharge  generale  de 
toutes  les  armes  à  feu  -,  apres  que 
leur  Capitaine  m’euftadrefle  fa  ha¬ 
rangue,  qui  fut  courte ,  mais  pleine 
d  affe&ion  &  de  pieté:on  nous  mei- 
ne  droit  das  vne  chapelle  faite  d’efi- 
corce  de  certains  pins  tres-odorife- 
rans,&  bâtie  de  la  main  de  ces  bons 
Chreftiens,iamais  aucun  European 
n’yauoit  mis  le  pied.  Deux  Capi¬ 
taines  firent  merueilles  en  parlant 
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hautement  du  bon  heur  de  lafoy, 
dont  ils  iouyfloient  par  nos  foins  & 
par  nos  charitez.  L’vn  d’eux  qùe  i’a- 
uois  baptizé  aux  trois  Riuieres  il  y  a 
quelques  années, homme  de  très- 
bon  efprit ,  de  riche  taille ,  &  excel¬ 
lent  Chreftien ,  m’apporta  vn  petit 
faiffeau  de  pailles ,  c’eftoit  comme 
vn  catalogue  de  ceux  queluy-mef- 
mcaaoitinftruits,  &  tres-bien  dif- 
pofez  pourlebaptefme.  Iefusrauy 
de  voir  que  D  ieu  y  auoit  fans  nous. 
Ce  que  ie  n’euffe  ofé  elperer  par 
moy-mefme  apres  de  longues  in- 
ftrudtions.  Les  deux  premiers  auf- 
quels  ie  parlay ,  furent  deux  freres 
mariez  à  deux  ieunes  femmes  tres- 
bien  faites, mais  modeftes,  autant 
qu’aucune  Chreftienne  Europea- 
ne.  L’aifné  des  deux  freres  tenant 
Ion  chapelet ,  me  tint  ce  difeours. 
V oila,  dit-il, ce  queieprife  plus  que 
toutes  les  chofes  du  njonde  :  ie  n’ay 
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iamaisveud’Europeans  qu’auiour- 
d’huy ,  &ie  n’en  defirois  point  voir, 

’  iînon  poureftre  inftruit&  baptizé. 
Il  y  a  trois  ans  que  ie  demande  à 
Dieu ,  de  voir  ceux  qui  enfeignent 
&  qui  baptizent  :  il  m’a  bien  obligé 
de  t'auoir  amené  pour  me  baptizer, 
ie  te  remercie  d’eftre  venuj  ne  per¬ 
dons  pas  le  temps,  enfeigne  nous. 
Mais  quoy,  leur  dis-je,  fçauez  vous 
les  prieres:Efcoute  nous,  me  dirent- 
ils  ,  alors  chacun  d’eux  fe  mit  à  ge¬ 
noux,  dit  fes  prières, tenant  en  main 
fbn  chapelet  :  Mais  d’où  auez- 
vous  ce  chapelet  ?  Les  Chre- 
ftiens,  me  refpondirent-ils,nous  les 
ont  donnez,  il  y  auoit  de  la  conlô- 
lation  à  voir  leur  modeftie  &  leur 
attention ,  ils  ne  perdoient  pas  vn 
feul  mot  de  ce  qu’on  leur  difbit, 
leur  ayant  enfeigne  quelques  my- 
fteres  ,  ils  démandoient  qu’on  les 
interrogeât ,  &  puis  le  pofledans 
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bien ,  ils  fe  diuifoient  par  petites 
troupes  pour  l’enfeigner  aux  autres 
qui  ne  s‘y  eftoient  pas  trouuez.  En 
moins  de  rien  tous  fceurent  le  Ca- 
techifme ,  &  peu  de  iours  apres  ie 
baptizay  ceux  que  ie  vis  les  mieux 
dilpofez  La  plufpart  de  cette  aflem- 
ble'e  n’auoierit  iamais  veu  d’Eüro- 
peans,  ie  confeflay&  communiay 
les  anciens  Chreftiens.  Le  Samedy, 
le  Capitaine  publia  qu’on  euft  à  fe 
pouruoir  des  chofes  neceflaires 
pour  le  lendemain ,  &  qu’on  ne  tra* 
uaillaftpasleDimanche.Cettecou- 
ftume  de  celebrer  les  iours  de  Fe- 
Ites ,  n’efl:  pas  feulement  obferuée 
desChreftiens,raais  auflÇi  des  autres. 
Vn  certain  iour  comme  ie  fortois 
de  la  Chapelle ,  on  me  vint  inuiter 
au  feftin ,  en  vn  certain  lieu  où  il  y 
auoitfeptou  hui£t chaudières  pen¬ 
dues  proche  du  Cimetiere.Vn  vieil¬ 
lard  prit  la  parole ,  &  dit  que  ce  fe- 

ftin 
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ftin  n’eftôit  pas  vnc  lùperftition, 
mais  vnc  charité  qu’il  pretendoit 
faire  à  ceux  qui  auoient  faim,  &  les 
inuiter  à  prier  Dieu  pour  lame  d’vn 
de  fes  parens  défunts.  Cependant 
que  le  fefttn  Ce  preparoit  de  quel- 
quesOrignaux,  d’vne  vingtaine  dé 
Caftors,  ôc  de  graifle  d’Ours ,  on 
pria  Dieu  pour  les  trelpaflez.  Céc 
homme  &  fa  femme  ont  de  grands 
fentimens  de  Dieu,  &  i’olèray  dire 
vne  prelènce  fort  actuelle.  Souuenc 
fur  le  iour  ils  entroient  dans  la  Cha¬ 
pelle, quoy  que  le  lainéfc  Sacrement 
n’yfuftpas.  Voicy  quelques  points 
furlefquelsie  l’interrogeay  ,&où  il 
me  refpondit  franchement  tou- 
chantion  intérieur. 

interrogation.  Te  fouuiens-tude 
Dieu  quelquefois  durant  leiouri 
Rejponfe  le  m’en  fouuiens  :  N’eft- 
cc  pas  luy  qui  nous  donne  tout, 
cojnme  vn  perc  fait  à  fes  enfans,qui 
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nous  gouuerne  &  nous  conferue> 
ne  faut-il  donc  pas  fc  fouuenir  de 
luy ,  &  l’en  remercier  fouuent  î 

Jnterrogat.  Combien  de  fois  priez 
vous  Dieu  tous  les  jours  l 

Refyonfe.  Pour  moy  ie  le  prie  pour 
le  moins  quatre  fois  :  le  matin  en 
nous  leuant ,  &  puis  quand  nous 
fommes  alfemblez,nous  difons  tou¬ 
tes  les  prières  &  deux  dizaines  de 
noftre  chapelet  ,  le  loir  nous  difbns 
le  refte,  &  en  me  couchant  ie  prie 
encore  en  public  :  outre  cela  ie  le 
prie  deuant  mes  actions ,  mais  il  n  y 
a  que  Dieu  feul  qui  d  ordinaire  en 
foit  tefmoim 

Jnterroç.  Et  les  Dimanches  com¬ 
bien  de  fois  priez  vous  Dieu  tous  en- 
femb!e>  Rejf-  Quatre  fois-  Le  matin 

ayant  dit  toutes  les  prières  on  dit  te 
chapelet,  &  le  Capitaine  des  prières 
nous  exhorte  à  viure  en  bons  Chre- 
fliens.  A  midy  ons’alfemble  pour 
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îalecondefois:  La  troifiémc  au  So¬ 
leil  couchant  :  &  la  derniere  auant 
que  de  nous  coucher. 

Jnterrogat.  Ne  vous  oubliez  vous 
point  des  Feftes  &  des  Dimanches  ? 

Refponfe.  Cela  fèroit  borï  fi  ces 
jours  n’eftoient  pas  remplis  de  reC 
ped,  pas  vn  ne  s’en  oublie  :  regarde 
le  catalogue  de  tous  lesChreftiens, 
&  vois  comme  les  iours  dignes  de 
refpedy  fontmarquez. 

Jnterrogation.  Etlanuid  de  Noël 
que  fiftes-vous?  Rejponfe.  Nous  la 
paflafmes  toute  entière  làns  dor¬ 
mir,  les  vns.recîterent  trois  fois  leur 
chapelet,  les  autres  dauantage,& 
nous  çhàntafmes  ce  que  nous  fça- 
uons  de  Cantiques  fpirituels. 

Jnterrog.  Quelle  penfée  as-tu  de 
toy-melme  ?  Refponfe.  Que  ie  fuis 
vn  chien  ,  &  moins  qu’vne  puce  au¬ 
près  de  Dieu, 

Jnterrog.  Quel  fentiment  as-tu 
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quand  tu  vois  quelqu’vn  des  tiens 
qui  offenfe  Dieuî  Rejponjt .  Cela 
m’attrifte  grandement,  ie  prie  pour 
luy  ,&  iel'aduertis ,  mais  ie  ne  vois 
pas  faire  de  grandes  fautes  à  mes 
gcns.  Tres-foüuentie  leur  parle  de 
Dieu,  ie  leur  dis  qu’ils  luy  deman¬ 
dent  pardon  de  leurs  fautes. 

le  ferois  trop  long  de  rapporter  les 
fentimens  de  cét  homme ,  fa  fem¬ 
me  ne  luy  ccde  en  rien  poiïr  la  pié¬ 
té  ;  la  moindre  ombre  du  péché 
leur  fait  peur  :  les  Chteftiens  de 
eette  aflemblée  fe  gôuuernent  à 
proportion  de  celuy.cy  :  Mais 
ie  fus  rauy  de  voir  vne  Chrcftien- 
ne  ,  nommée  Angélique  ,  c’eft 
en  vérité  vne  fainéte ,  tout  le  temps 
qu’elle  ne  trauaille  pas,  elle  le  ddn- 
ne  ou  à  l’inilruélion  du  prochain, 
ou  à  la  priere  :  le  prenais  vn  plaifit 
indicible  de  la  voir  enfeigner  les  lu- 
tres  ,  &  iamais  ie  n’ay  veu  aucun 
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Sauuage  qui  fceuft  fi  bien  les  my- 
fteres  de  noftre  foy  ;  le  (ain6t  Elprit 
eft  vn  grand  Maiftre*  Spiritus  njhi 
qjult  2  jpirar.  O  quelle  confufion 
pour  moy ,  de  voir  comme  ces  pan¬ 
ures  Barbares  {ans  Preftrejans  Méf¬ 
ié  5  ny  autre  fecours ,  fe  maintien¬ 
nent  dans  vne  telle  pureté  &  fer- 
ueur.  Monfieur  de  Normanuille  en 
eftoit  touché  fenfiblement.Suiuons 
noftre  voyage. 

De  cette  fécondé  aflfemblée  nouç 
allafmes  à  vne  troifieme  ,  a  trois 
iournées  delà  ,  en  compagnie  de 
foixante  canots.  le  ne  trouuay  pas 
peu  à  y  trauailler ,  à  caufe  que  ces 
gens  venoient  d  vn  pais  où  la  foy 
eftoit  encore  eftimée  comme  vne 
loy  de  mort ,  &  où  la  polygamie 
eftoit  en  régné.  A  mon  abord  ie 
leur  parlay  du  deflein  qui  nVamc- 
noit:  les  Chreftiens  qui  m’accom- 
pagnoient,leur  dirent  des  merucil- 
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les  des  grandeurs  de  noftre  foy,  & 
des  peines  que  i’auois  prifes  pour 
les  venir  inllruire  ;  leur  faifant  bien 
entendre  que  i’eftoisvneperlonne 
de  confideration  ,  mais  que  pour 
l’amour  de  leur  falut  ie  m’expoloisà 
toutes  ces  fatigues.  Ces  Saüuages 
s’appriuoiferér  petit  à  petit  à  cds  diC 
cours, &  m’amenerentplufieurs  en- 
fans  pour  eftre  baptizez;  le  lende¬ 
main  eux  &  tous  les  Chreltiens 
plantèrent  vne  grande  Croix,  &  fe 
mirent  à  baftir  vne  Chapelle  ,  &  à 
préparer  proche  de  là  vfl  Cimetiere 
pour  les  morts.  I’enlèignois  dans 
cette  Eglile  depuis  le  matin  iulques 
auloir  :  nos  Néophytes  de  leur  co¬ 
llé  faifoientleurpolïîble, &peude 
iours  apres  on  remarqua  des  chan- 
gemens  notables.  En  voicy  quel¬ 


ques  telmOignages. 

Premièrement  fi  toll  qu’on  ap- 
pelloit  aux  prières  chacun  y  accou-j 
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roir,  comme desfameliquesavn  e- 
ftin.  Secondement  quand  on  les 
alloit  quérir  pour  eftre  inftruits ,  iis 
quittoient  tout  r  quelques  empe  - 
chemens  qu’ils  eu(Tent}&  en  quel¬ 
que  temps  que  ce  fuft.  Troiuéme- 
ment  on  m’apportoit  les  tambours, 

&  autres  inftrumens  fuperftitieux, 
dont  les  Iongleurs,  qui  font  meftier 
de  fortilege,  fe  feruent  dans  ^re¬ 
cours  qu’ils  ont  aux  Démons  quils 
inuoquent.  Quatrièmement  le  iour 
ne  fuffifant  pas ,  ils  me  venoient 
quérir  la  nuit ,  pour  eftre  inftruits 

dansleurscabanes,oui  eftois  écou¬ 
té  comme  vn  Ange  du  Ciel.  Cin¬ 
quièmement  les  plus  anciens  ex- 
hortoient  laieuneffe  d’efcouter  at- 
tentiuemenr,  Sc  de  bien  retenir  mes 
inftru£tions,afin  d’apprendre  d'eux 
auec  plus  de  loifir  ce  qu  ils  auroienc 

appris  de  moy.  La  ferueureftoit  gé¬ 
nérale  ,  quoy  que  plufieurs  dcman- 
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daflent  le  baptelmc  l’efpace  de  dix 
iours  que  ie  demeuray  là ,  ie  ne  iu- 
geay  pas  à  propos  de  le  confier  fi 
toftj.finon  aux  vieilles  gens,  pour 
qui  ie  craignoisvne  mort  plus  pro¬ 
chaine.  I  y  remarquay  entr’autres 
vn  vieillard  aueugle  de  quatre- 
vingts  ans ,  homme  de  bon  fens ,  & 
qui  conceuoit  parfaitement  bien 
nos  myfteres ,  il  repetoit  &  enfei- 
gnoit  aux  autres  ce  qui  eftoit  le  plus 
difficile.  Cét  homme  quoy  qu’a- 
ueuglc ,  eftoit  chery  &  honoré  de 
les  gens,  il  ne  ceflôit  des’eftonner 
dauoir  fi  long- temps  vefcu  ,  fàns 
auoir  bien  conneu  nypenft*  àl’Au- 
theur  Si  au  Maiftre  de  nos  vies. 
Dieu  ce  fèmble,ne  rcferuoit  ce  bon 
vieillard  que  pour  le  Baptefine. 

La  famine  contraignit  cette  af- 
femblce  de  le  diffiper.  Ils  me  con¬ 
jurèrent  de  retourner  dans  vn  an, 
auec  des affe&ions fi  tendres,  que* 
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mon  cœur  en  eftoit  tout  confolé. 
le  laiflay  ma  Chapelle  entre  les 
mains  du  Capitaine ,  pour  gage  que 
ie  les  viendrais  reuoir.Les  Néophy¬ 
tes  me  demandoient  des  chapelets, 
pour  donner  à  ceux  qu’ils  pour¬ 
raient  rencontrer  dans  les  bois,afîn 
de  leur  enfcigner  à  le  dire,  &  les  dif- 
pofer  au  Baptefme ,  comme  ils  ont 
accouftumé  de  faire.  le  leur  don- 
nayce  que  i’en  auois  de  refte,  à  la 
rcferuc  de  quelques- vns  que  i’en- 
uoyay  par  prefent  à  des  Capitaines 
de  quelques  Nations  tirant  plus 
vers  le  Nord,  pouf  les  inuiter  à  ve¬ 
nir  les  années  luiuantes.  le  crois  que 
cela  aura  fon  effet  ;  fi  ces  chapelets 
eftoiétplus  beaux  tout  iroit  mieux: 
il  n’y  a  pourcelene  qui  fait  prifée  à 
l’égal ,  non  pour  autre  caufe ,  finon 
parce  qu’ils  les  confidercnt  comme 
des  cnofes  fàinétes  &  dediées  à 
Dieu.  Le  zele  de  conuertir  les  âmes 
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eft  comme  naturel  à  ces  bons  peu¬ 
ples  Attikamegues  î  les  maris  ga¬ 
gnent  leurs  femmes  à  Dieu ,  &  les 
femmes  attirent  leurs  maris  :  les  pa- 
rens  inftruifènt  lesenfans,&les  en- 
fans  gagnent  leur  pere&mere  ;  en 
vn  mot  ce  païs  eft  vn  bon  terroir, ou 
la  femence  de  la  foy  rendfon  fruit 
au  centuple.  Il  y  a  dans  tous  ces 
quartiers-là  quantité  d  autres  Nat¬ 
tions,  plus  que  nous  n’en  pourrons 
baptizer ,  euffions  nous  encor  qua¬ 
rante  ans  à  viure,  &  ces  gens  n’ont 
aucun  commerce  auec  nous.  C  eft 
de  là  que  lesHufons,auant  que  leur 
pais  fut  defôlé ,  tiroient  quafi  tous 
leurs  Caftors,  qui  maintenant  n’e- 
ftans  plus  diuertis  ailleurs  vien¬ 
dront  à  nos  habitations  Françoifes, 
pourueu  que  l’Iroquoisne  trouble 
point  noftre  repos. 

Nous  retournafmes  par  Vn  chè- 

min  ,  tout  autre  que  celuy  que 
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nous  auions  tenu  en  allant ,  nous 
palïàfmes  par  des  torrens  quafi  con¬ 
tinuels,  par  des  précipices,  &  par 
des  lieux  pleins  d’horreur  en  routes 
façons.En  moins  de  cinq  iours  nous 
filmes  plus  de  tréte  cinq  portages, 
&  quelques-vns  d’vne  lieue  &  de¬ 
mie.  C’ell;  à  dire,  qu’il  faut  alors  por¬ 
ter  lur  lès  épaules  fon  canot  &  tout 
Ion  bagage,  &  cela  auec  fi  peu  de  vi- 
ures  ,  que  nous  eftions  dans  vne 
faim  continuelle,  quafi  fans  force 
&  fans  vigueur;  mais  Dieu  eft  bon, 
&  ce  nous  eft  trop  de  faueur  de 
consomer  nos  vies  &  nos  iours  à  ion 
fainét  feruice.  Au  refte  les  fatigues 
&  les  peines  qui  m’eulTent  fait  peur 
au  fèul  récit ,  ne  m’ont  pas  endom¬ 
magé  la  fanté.  Nous  fufmes  de  re¬ 
tour  aux  trois  Riuieres  le  18. du  mois 
de  Iuin. 

Depuis  ce  que  ie  viens  d’elcrire, 
i’ay  eu  quelque  fcrupule  d’auoir 
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obmis  quantité  de  guerilons ,  qui 
ont  efté  comme  miraculeufes ,  par 
les  prières  que  font  ces  bonnes 
gens  auec  leurs  chapelets.  Leur  de- 
uotion  eft  grande  à  la  lainéte  Vier¬ 
ge  ,à  l’Ange  Gardien, &aux  Saints 
dont  ils  portent  le  nom.  I’ay  auflx 
eu  crainte  d’eftre  trop  long  ,  &  à 
caufe  de  cela  i’ay  obmis  quantité  de 
fentimens  de  pieté  de  ces  bons 
Néophytes.  Dieu  en  fera  glorifié 
dedans  le  Ciel ,  où  nous  verrons  vé¬ 
ritablement  que  là  bonté  eft  par 
tout  égale  à  elle-mefme  ,  &  qu’il 
n’a  pas  moins  d’amour  pour  de  pau- 
ures  Barbares,  qu’il  en  a  eu  pour 
ceux  qui  depuis  plusieurs  ficelés 
ont  mis  en  luy  tout  leur  amour. 

I’cfperc  au  Printemps  prochain 
faire  le  mefme  voyage ,  &  pouffer 
encore  plus  loin  iulqu’à  la  mer  du 
Nort,  pour  y  trouuer  de  nouueaux 
peuples,  &  des  Nations  entières,  où 
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la  lumière  de  la  foy  n’a  iamais  en¬ 
core  pénétré. 

Depuis  ce  voyage ,  les  Iroquois 
font  entrez  dans  ce  pais ,  qui  iém- 
bloit  quafi  inaccelfible.  Vous  di¬ 
riez  que  les  Prédicateurs  de  1  Euan*. 
gilc ,  la  Foy  &  les  Croix,Te  font  tou¬ 
jours  compagnie  en  la  Nouuellc 
France.  Aufïi-tofl:  que  quelque  Pe- 
re  feme  la  foy  en  quelque  nouuelle 
contrée,  auffi-toft  les  maladies  ou 
les  guerres  le  fuiuent.  La  lettre fui- 
uante ,  écrite  depuis  le  voyage  donc 
nous  venons  de  parler,  en  eft  vne 
preuue  éuidente.  Dieu  fait  voir 
dans  ce  procédé ,  que  ce  n’eft  pas 
l'éloquence  humaine  qui  perfuade 
noftre  creance  ,&  qui  engendre  la 
foy  dans  des  âmes  qui  ne  voyent 
lefus-Chrift  qu’en  fa  Croix.  Il  n’ap¬ 
partient  qu’à  vn  Dieu  ,de  faire  que 
l’efprit  d'vn  homme  Barbare  ,  fort 
attaché  à  fes  fens,  croye  qu’vne  do- 
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&rine  eft  faindte  &  bonne,  qu’il  ne 
peut  quafi  embrafler  ,  qu’en  em- 
braiïànt  les  perlecutions  ou  la 


mort. 


Lettre  du  ^Tere  Jaques  Buteux }  écrite 
des  trois  Rimeres  au  R.  P.  Paul 

1’ 

R  agueneau  demeurant  a  Quebec. 

MO  n  R.  Per  e, 

Pax  Cbrijîi, 

Les  peines  intérieures  que  ie  ref- 
fenty  à  mon  départ  de  Sillery ,  où 
i’eftois  delcendu  par  l’ordre  de  Vo- 
ftre  Reuerence,  &  l’abandon  dans 
lequel  me  iettoit  le  bon  Dieu, 
eftoient  (ans  doute  des  preflenti- 
mens&desauant-goutsde  la  croix 
que  ie  deuois  rencontrer ,  &  du  ca¬ 
lice  que  iedeuois  boire  à  mon  arri„ 
ue'eaux  trois  Riuieres.  Cette  croix 
m’a  elle  dautantplus  fenfible,que 
plus  ienae  trouuois  coupable  de  la 
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perte  de  quelques  Catechumenes 
morts  (ans  Baptelme ,  8e  que  i  auois 
plus  de  fujetde  m’attrifter  du  maf- 
facrede  quelques  braues  Néophy¬ 
tes  ,  qui  auançoient  mille  fois  plus 
que  moy  leChriftianifme  parmy  les 
peuples  que  Dieu  m’a  donnez  en 
charge. 

Les  Iroquois  font  entrez  dans  le 
pais  des  Attikamcgues ,  iufques  au 
lac  nommé  Kifakami  ;  ie  n’aurois 
iamais  creu  qu’ils  euflent  pû  trou- 
uer  ny  aborder  ce  lac  auec  leurs  ca¬ 
nots  :  nous  marchafmes  enuiron 
vingtiours  fur  les  neiges, au  voya¬ 
ge  que  i’ay  fait  en  ces  contrées, 
dcuant  que  de  le  rencontrer-,  la  lon¬ 
gueur  des  chemins ,  les  courrans 
d’eau ,  les  torrens  horribles  6e  tres- 
frequens, n’ont  pas  empefché  que 
ces  Barbares  n’ayent  efté  furpren- 
dre  vingt-deux  perlonnes  dans  les 
tenebrcsde  la  nuit.  Iln’y  au  oit  que 
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trois  hommes  dans  leur  cabane, 
qui  (è  font  deffendus  vaillamment, 
tous  les  autres  n’eftoient  que  des 
femmes  &  des  enfans,  qui  apres  la 
mort  de  ces  trois  braues  combatans 
ont  efté  liez  &  garotez,&  entraînez 
comme  des  vidâmes ,  au  païs  des 
feux&  des  flammes. 

Vne  cabane  voifinc  remplie  de 
femmes ,  dont  les  maris  eftoient  al¬ 
lez  à  la  cliafle ,  entendans  le  bruit 
du  combat ,  &  lescris  &  les  gemif- 
(èmens  de  leurs  voifines ,  fc  lauue- 
rent  à  la  faucur  de  la  nuit  :  leurs  ma¬ 
ris  retournans  de  la  pourfiiite  des 
beftes,  furent  bien  eftonnezde  voir 
leurs  compatriotes  maflacrcz  ,  & 
leurs  femmes  en  fuite.  Se  doutans 
bien  qu’elles  auroient  tiré  vers  nos 
quartiers ,  ils  font  venus  chercher  le 
mcfme  azyle.  le  crains  fort  que 
ceux  qui  font  répandus  à  l’entour 
de  ce  lac  ne  foient  mis  à  mort  cét 
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Hyucr  par  ces  mefînes  Barbares, 
qui  les  lurprendront  dautant  plus 
aifément ,  que  ces  pauures  peuples 
penlent  cftre  en  affeurance. 

Ceux  qui  le  font  venus  ietter  en¬ 
tre  nos  bras ,  font  tres-dignes  de 
compalîion,  tant  pour  la  perce  de 
leurs  amis ,  que  pour  n’auoir  pas  eu 
le  moyen  de  chaffer&  de  ramàffer 
despelteries,  qui  font  la  monnoye 
donc  ils  achepcenc  des  François 
leurs  veftemens ,  &  la  plufpart  de 
leursviures;  envnmotils  font  dans 
là  derniere  neceflité  :  lemoyen  de 
viure  &  de  ne  les  pas  fecourir ?  ils 
font  Chreftiens  &  vrais  Chreftiens. 

Tant  s’en  faut  que  cette  grande  af¬ 
fliction  les  abbate,  ou  les  rende  ftu- 
pides  ,  ou  moins  affectionnez  à  la 
roy^au  contraire  ils  font  plus  ardens 
à  remercier  Dieu ,  à  le  bénir,  à  fo 
conformer  à  les  fainCtes  volontez. 

Leur  feule  &  vnique  demande  iuf- 
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ques  à  maintenant  dans  vne  neceC 
fîté  fl  preflante  ,  n’a  efté  que  des 
prières  pour  ceux  qui  ènt  efté  tuez, 
&  pour  ceux  qui  font  captifs ,  à  ce 
que  Dieu  leur  donne  la  force  de 
fouffrir  en  Chreftiens,&  perfeuerer 
en  la  foy. 

L  vn  d’eux  m’eft  venu  trouuer  ce 
matin,  il  a  perdu  dans  cette  deffai- 
te ,  fon  pere ,  fa  femme ,  trois  de  fes 
enfans, trois  de  fes  ieunesfreres,vne 
fienne  feeur  ,  &  dans  les  reffenti- 
mensde  cette  grande  affliction  qui 
le  touche  viuement,  fa  bouche  n’a 
jamais  proféré  aucune  parole  de 
murmure  ;  il  bénit  Dieu  auec  vne 
foy  qui  me  rauit ,  ces  épreuues  font 
grandes.  Dieu  fait  voir  qu’il  eft 
Dieu  dans  le  coeur  de  ces  braues 
Néophytes.  Ce  bon  Chreftien  eft 
priué  de  la  femme  la  mieux  faite 
&  la  plus  accomplie  que  i’aye  point 
veuë  dans  ces  Nations  :  elle  eftois 
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bonne  ménagère, grandement  in- 
duftricufe,  fort  liberale, tres-coura- 
geufe,  modefte,  charitable,  hum¬ 
ble  au  poffible,  &  pardefïus  tout  c»- 
la,  elle  auoitvn  zelepour  la  foy& 
pour  le  falut  du  prochain ,  qui  pafïe 
au  delà  de  ce  que  i’en  puis  direx’eft 
cezelequi  la  rendue  captiue,&  qui 
l’a  fait  tomber  entre  les  mains  de 
l’ennemy;  car  eftant  inuitée  de  fè 
retirer  dans  les  terres  du  cofté  de 
TadoufTac  ,  pais  inconnu  aux  Iro- 
quois  ;  le  defir  qu’elle  eut  d’aider  les 
Catechumenes  du  lac  Kifagami  ,1a 
fît  demeurer  au  quartier  où  elle  a 
efté  prifè.  Elle  a  depuis  quelque 
temps  gagné  à  Iefus-Chriftplusde 
vingt-cinq  familles, elle  a  tellement 
changé  le  cœur  de  fon  mary  par  fa 
douceur  &  par  fàcondefcendencc, 
&  par  vne  vertu  vrayement  folide, 
que  d’vn  homme  farouche  &  fauua- 

ge ,  elle  en  a  fait  vn  Chreftien  doux 

•  • 
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comme  vn  agneau.  Ilyaplusdefix 
ans  qu’ils  ne  manquoient  pas  de 
trauerlèr  de  grands  dangers ,  &  fai¬ 
re  de  longs  chemins, pour  fe venir 
confeffer  &  communier  en  fon 
temps.  Leur  delfein  eftoit  devenir 
pafier  céc  Hyuer  auprès  de  nous, 
pour  fe  perfectionner  en  la  foy  dans 
les  exercices  du  Chriftianifme. 

I’aurois  beaucoup  de  choies  à  di¬ 
re  des  autres  qui  ont  efté  tuez  ou 
faits  captifs, notamment  du  pere  de 
celuy  dont  ie  viens  de  parler ,  à  qui 
on  auoit  donne  le  nom  d’Antoine 
enfonBaptefme,  fa  foy,  fon  zele, 
fa  pieté  intérieure,  fa  patience, &  fes 
autres  vertus  eftoient  rares  ;  il  auoit 
fur  tout  vne  prelènce  de  Dieu  fi  re¬ 
marquable  ,  qu’on  auroit  de  la  pei¬ 
ne  de  croire  ce  que  i’en  pourrois  di¬ 
re, c’eft  alfez  que  Dieu  le  fçache,  & 
qu’il  foit  la  recompenfe  de  fes  bon¬ 
nes  actions. 
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le  ne  fçay  encor  on  les  Sauuages 
qui  font  icy  iront  faire  leur  grande 
charte  del’Hyuerjon  ainuité  les  At- 
tikamegues ,  dont  ie  viens  de  par¬ 
ler,  de  defcendre  à  Sillery  :  ces  bon¬ 
nes  o-ens  ont  répondu  ,  qu’ils  n’a- 
uoient  point  d’autre  volonté  que 
celle  de  leur  Pere ,  &  que  nonob- 
ftant  qu’ils  fuflent  icy  en  plus  grand 
danger  qu’à  Sillery,qu  ils  vouloient 
demeurer  au  lieu  que  Dieu  leur  or¬ 
donnerait  par  la  bouche  de  celuy 
qui  gouuernoit  leurs  âmes.  le  me 
trouue  bien  en  peine ,  ne  Içachant 
quel  confeil  leur  donner  :  fi  ie  les 
retiens  auprès  de  moy ,  comme  ie 
ne  puis  leur  donner  tout  le  fecours 
que  ie  (buhaiterois ,  ils  s  écarteront 
de  temps  en  temps  pour  aller  a  la 
chafle,  &  ils  pourront  tomber  dans 
les  embufehes  des  Iroquois.  De 
vous  les  enuoyer, comme  vous  elles 
défia  beaucoup  chargez  de  quan- 
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titede  Hurons&d’Algonquins,  ic 
nem’ypuisquafi  refoudre.  Et  eux 
&  moy  auons  peine  de  nous  fepa- 
parer ,  ce  font  mes  hoftes  &  mes 
nautonniers,  ce  font  eux  qui  m’ont 
conduit  &  mené  dans  leur  pais,  & 
qui  m’y  doiuent  encor  mener  au 
Printemps  prochain.  Ils  ont  fait  des 
prefons  de  toute  leur  pourcelene 
aux  Nations  plus  efloignées,afîn  de 
fo  trouuerautemps&au  lieu  defti- 
né,  pour  m’entendre  parler  des  my- 
fteres  denoftrefoy.  S’ils  prennent 
refolutionde  defoendre  à  Quebec 
ou  à  Sillery ,  i’ay  quelque  penfée  de 
lesfoiure,fî  V.  R.  l’a  pour  agréable, 
afin  qu’en  partant  d’auprès  de  vous 
au  Printemps  pour  retourner  en 
leur  pais,  ie  les  puilîe  accompagner, 
le  me  recommande  à  ces  fainéts  Sa- 
crifîceSjCe  4 .  de  Nouembre  i6ji. 

Voicy  vne  autre  lettre  di&ée  par 
vn  Capitaine  Cl^rcfticn  ,  nomme 
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Noël  Negabamat  ouTekoucrimat, 
&  enuoyée  à  vn  Pere  de  la  Compa¬ 
gnie  de  Iesv  s, repafïe  en  France  de¬ 
puis  quelque  temps ,  pour  les  affai¬ 
res  de  cesnouuellesÊglifeston  fe¬ 
ra  bien  aile  de  voir  la  naïueté  deces 
peuples. 
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P  Ere  le  Ieune ,  tu  es  mon  Pere  & 
mon  amy  entièrement.  le  te  dy 
que  ie  garderay  toujours  la  foy  &  la 
priere ,  ie  n’oublieray  iamais  ce  que 
tu  m’as  enfeigné  :  iamais  ie  ne  per- 
dray  courage  en  la  foy  ,  i’obeïray 
toujours  aux  commandemens  de 
celuyqui  a  tout  fait,  l’ay  cette  pen- 
fée  que  ie  tiendray  ferme,  êc  quand 
ie  ferois  tout  feui  de  croyant ,  ie 
croiray  &  prieray  toujours  iùfqu  a 
la  mort. 

le  te  dis  encor ,  que  ie  voulois  al¬ 
ler  en  France  pour  te  voir,  mais  on 
m’en  a  empefché;'on  m’a  enuoyé 
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au  pàïs  des  Abnaquiois  &des  An- 
glois ,  qui  leur  font  voifins ,  pour 
leur  demander  du  focours  contre 
les  Iroquois.  fay  obey  à  ceux  qui 
m’ont  enuoyé ,  mais  mon  voyage  a 
efté  inutile  ,  l’Anglois  ne  répond 
point,  il  n’a  pas  de  bonnes  penfees 
pour  nous, cela  m’attrifte  fort:  nous 
nous  voyons  mourir  &  exterminer 
tous  les  iours. 

Pour  tôy,  mon  Pere ,  aye  le  cœur 
ferme  &  confiant ,  parle  au  grand 
Capitaine  des  François ,  encourage 
les  autres  Capitaines  ,vifîte  les  fou- 
uent,  porte  les  à  deffendre  ceux  qui 
croyent  en  celuy  qui  a  tout  fait  :  Les 
Iroquois  font  foibles ,  vous  elles 
forts  :  les  Iroquois  font  en  petit 
nombre ,  vous  autres  vous  elles  en 
grand  nombre  ;  fî  vous  vouliez  tout 
de  bon  deflruire  noflre  enncmy, 
vous  le  feriez,  &  vous  nous  donne¬ 
riez  vne  autre  fois  la  vie. 

le 
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le  te  parte  derechef,  mon  Pcrc, 
fbuuiermc  toy  de  ne  nous  pas  pri- 
uer  tout  à  fait  de  ta  prclènce.  le 
compte  tous  les  Hyuers  depuis  ton 
abfence ,  nous  allons  entrer  dans  le 
troifiérae ,  c’elt  affez  ;  retourne,  ie 
tcpric,  ennoftrepaïs  viensvoirtes 
anciens  amis  &  tes  enfans  fpirituels. 

le  t’enuoye  vne  robe  pour  te 
couurir ,  afin  que  tu  n’aye  point  de 
froid  dans  le  vaiffeau,  quand  rare- 
uiendras  :  difpofes-en  neantmoins 
comme  tu  voudras ,  tu  en  es  le  mai. 
lire:  fi  vn  de  tes  amis  l’agrée  tu  luy 
peux  donner,  car  les  François  ne  te 
lailTeront  pas  auoir  froid  dans  leurs 
nauires. 

Prie  Dieu  pour  moy  ,  pour  ma 
femme  &  pour  mes  enfans  ;  i’en  ay 
encore  trois ,  vn  garçon  de  fixant, 
vne  fille  de  quatre  ans ,  &  vn  petit 
fils  au  maillot.  Souuent  nous  par¬ 
lons  de  toy  au  Pere  Dequen,qui  eft 
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imaintenant  noftre  Pere, il  nous  par¬ 
le  auffi  de  toy  fore  fouuent  ,  il  a 
grand  defir  de  te  voir  :  Nous  prions 
celuy  qui  a  tout  fait  pour  toy  ,  & 
pour  ceux  qui  nousalfiftent  &  qui 
ont  pitié  de  nous.  Ma  confolation 
cft,  que  fi  ie  ne  te  voy  plus  en  ter¬ 
re,  ie  teverray  au  Ciel.  C’eft  Noël 
Tekoüerimatqui  t’écrit. 

Voicy  encore  vne  lettre  du  Pere 
Martin  Lyonne  adreffée  de  la  Ro¬ 
chelle  a  Paris ,  au  Pere  Procureur 
des  Millions  de  la  Compagnie  de 
Iesvs,  en  la  Nouuelle  France,  on 
y  verra  le  fuccés  du  voyage  qu’il 
vient  de  faire  en  Canada;  ce  n’eft 
qu’vne  fuite  de  croix,  qu’il  faut  taf. 
cher  de  porter  d’aufli  bonne  grâce 
en  l’ancienne  France  qu’on  les  por¬ 
te  en  la  Nouuelle. 


es  années  i^jo.çÿ*  iéji.  139 

3.  ;/*k  ,  .  ..  ^  ..  ,  „  *  .  „0  /  I  ~  »  .  •  .  •  / 

4*  ■  .  i4  ■  ^  ’v»  A.  <W«1 

O n  R.  Pere, 

Pax  Chrijlï, 

Cclle-cy  vous  fera  part  de  nos 
biens  &  de  nos  maux,  denosioyes 
&  de  nos  triftcfles.  le  ne  fçay  fi  i’o- 
ferois  dire  que  nous  foyons  arriuez 
à  bon  port ,  puis  que  nous  trouuons 
vnnmal  heur  dans  âo'fife  bon- heur, 
&  qu’il  nous  faut  chanter  le  Pfeau- 
me  MiÇerere  mei  Deus ,  aiu  lieu  d’en¬ 
tonner  le  Te  Deum  laudamus  ,  que 
nos  Matelots  font  ordinairement 
retentir  quand  ils  font  arriuez  au 
terme  de  leur  voyage.  le  vous  dé- 
duiraynos  auanturesen  de'tail  - 
Nous  ne  fortilmes  l’ah  pafle  dt 
la  Rochelle  que  le  feizie'meide  Iuil- 
let ,  faifon  dans  laquelle  les  vents 
de  Nord  &  de  Nordelt  ne  régnent 
guere ,  ce  qui  nous  a  caufé  vne  lon¬ 
gue  &  fafcheufe  trauerfée-fEllans 
enfin  arriviez  à  Quebec  le  quator- 
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ariéme  d’Oéfcobre,  nous  en  fommes 
partis  le  feizicme  de  Noüembrc. 
Iamais  aucuns  vaiflèaux  n’eftoient 
fortis  fi  tard  de  ces  contrées  :  pas  va 
des  habitans  ne  s’cft  voulu embar¬ 
quer,  ny  pour  fies  affaires  particu¬ 
lières,  ny  pour  les  publiques ,  crai- 
gmans  les  glaces  du  grand  ■fleuuc  S. 
Laurens,&les  tempeftes  de  lamen 
lenefçay  s’ils  auoientvn  preflènti- 
mentdecequi  nous  deuoitarritier, 
mais  ie  fçay  bien  que  nous  auons 
jeûébattusde  toutes  fortes  de  vents 
&  de  tempeftes,  Nous  croyons 
tou  s  que  le  commencement  de  Dé¬ 
cembre  (èroit  la  fin  de  noftre  vie, 
ia  furie  des  vents  déchaînez  dura 
baaicSfc  jours  ;  nous  receufines  dans 
ce  teraps-là  vncoup  de  mer  fi  vio¬ 
lent  ,  que  la  quantité  d’enuiron 
quatre-vingt  pointons  de  cailloux, 
&  hui&gros  canons  démon tez,qui 
feruoient  de  lefte  à  noftre  nauirc 
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pour  le  tenir  en  eftat,  ôc  toutes  les 
marchandées ,  &  nos  boiflbns,  Ôc 
nos  pois ,  qui  faifoient  pour  lors  l’ v- 
nique  mets  de  noftre  table  -,  envn 
mot, tout  ce  qui  cftoit  dans  le  fonds 
duvaifleau  fut  renuerfé,  boulcuer- 
fé,  miette  pefle-mefle  lurvn  cofte 
de  noftre  nauire,  ie  ne  fçay  com¬ 
me  les  canons  ne  le  creucrent 
point  j  il  eftoit  fi  fort  a  la  bande,  6c 
tellement  couché,  quel  eau  entroit 

par  deflus  le  bord ,  nos  mats  de  hu¬ 
nes  furent  rompus  ,  le  bifeuit  qui 
nous  reftoit  tout  mouillé ,  chacun 
crioitmifericordc.Nous  demeurai- 
mes  enuiron  vue  heure  en  cet  eftat, 
6c  fi  le  coup  qui  nous  y  auoit  mis 
eut  redoublé  f  ce  qui  arriue  tres- 
fouuent)  le  vaiflçau  eut  renuerfé  ôc 
coulé  à  fond ,  mais  la  fainéie  Vier¬ 
ge  anefta  ce  coup  par  vn  vœu  que 

haik  Imr  fiftnes.  &duenousattons 
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du  nauire, charge'  de  tant  decanons 
&  de  cailloux.,  &  de  poinflons,  le  fc- 
roit  pu  redreflerlans  miracle. 

Enfin  apres  auoir  efïùyc  cette 
tcmpefte ,  &  d’autres  moindres  qui 
nous  a  {Faillirent  encor  ,  nous  arri- 
uafmes  la  nuit  de  Noël  au  lieu  où 
nous penfions trouuer du  repos,  & 
faire  nos  deuotions  :  ce  n'eftoient 
que  rejoüiflance  ,1a  ioye  paroiffoic 
lur  le  v-ifàgè  de  tout  noftrc  monde 
refufcite'  ;  nous  tapiflions  lacham- 
bre  du  Capitaine  de  tout  ce  qu’il  y 

auoit  de  plus  beau  dans  le  nauirc, 
pour  y  celebrer  la  fain&e  Méfié 
le  iour  de  Noël  ;  quand  tout  à 
coup  nous  entendifmes  le  ton¬ 
nerre  de  deux  canons  chargez  à  bal¬ 
les  ,  tirez  fur  noftre  nauire  ;  ce  bruit 
dans  les  tenebres  de  la  nuit  nous 
iettadans  le  filence.  Nous  eftions 
entre  1  ifle  de  R.é  &  le  lieu  de  la  ter¬ 
re  ferme ,  qu’on  nomme  Chef  de 
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bois  ;  nous  oüyfmcs  en  fuite  des 
hommes  qui  crioient  à  pleine  tefte, 
amene  ,  amene  ,  les  voiles  baffes, 
mouillez  l’ancre  ,  autrement  on 
vous  enuoye  cinquante  volées  de 
canon.  Dieu  fçait  fi  nous  fuîmes 
fiirpris  à  ces  paroles  ;  comme  nous 
ne  fçauions  rien  de  ce  qui  fe  paffe  à 
prefent  en  France ,  nous  creufmes 
que  c’eftoient  quelques  vaiffeaux 
du  Roy  ,  fur  lefquels  nous  auions 
pris  le  deffus  du  vent  par  mégarde, 
la  nuit  nous  empelchantde  les  re- 
connoiftre.  Nous  amenons  nos  voi¬ 
les,  nous  mouillons  l’ancre ,  &  voila 
quatre  chaloupe*  chargées  de  fol- 
dats  &  de  matelots  qui  nous  abor¬ 
dent  ;  ces  gens  fautent  dans  noftre 
vaiffeau ,  ils  rompent  les  coffres ,  ils 
pillent  tout  ce  qu'ils  rencontrent, 
ils conduifent  noftre  Capitaine  vers 
celuy  qui  commande  cinq  ou  fix 
vaiffeaux  qui  font  en  cette  embou- 
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cheurc,  &  pour  trancher  court,  on 
emmenc  noftre  nauireenBroüage. 
Pour  moy  te  me  fuis  retire  à  la  Ro¬ 
chelle  auecnoftre  frere  Pierre  feo- 
té,  qui  eftrepaffe  en  France  pour  fa 
famé. 

Cene  font  pas  là  toutes  nos  auatu- 
res,nous  eftions  partis  de  Québec 
deux  vai  fléaux 1  de  compagnie  ,1’vn 
nommé  leS.Iofeph,dont  ie  viensde 
parler,  &  l'autre  appelle  la  Vierge* 
nousnous  fommes  toujours  accom¬ 
pagnez  dans  le  grâd  fleuue  iufques 
au  fortir  des  terres  que  nous  nous 
feparafmes  :  or  comme  ce  dernier 
vaifleau  eftoit  bien  meilleur  dévoi¬ 
le  que  4e  noftre ,  nous  le  croyons 
trouucr  au  port  arriué  bien  long¬ 
temps  deuant  nous ,  &  cependant  il 
ne  paroift  point*  cela  nous  fait  con- 
ieéturer  que  les  tempeftes  qui  nous 
ont  penfé  abyfmer  l’ont  englouty, 
&  noftre  conieéture  eft  dautant 

mieux 
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mieux  fonde'e,que  ce  vaiflèau  eftoit 
foible,  &  qu’il  auoit  bien  eu  de  la 
peine  d'arriuer  en  Canada ,  faifant 
grande  eau  dans  toute  la  trauerfée. 
Voila  ce  qui  concerne  noftre  voya¬ 
ge  ,  ie  ne  vous  dis  rien  du  pais ,  les 
lettres  &  la  Relation  que  ie  vous  en- 
uoye  par  auancc  diront  tout.Ic  vous 
prieray  feulement  de  penfer  de 
bonne  heure  où  vous  pourrez  trou- 
uer  dequoy  enuoy er  à  nos  Peres ,  & 
aux  pauures  Sauuages,  qui  fuyans 
les  feux  des  Iroquois,  fe  viennent 
tous  les  iours  ietter  entre  leurs  bras, 
n’ayant  que  la  foy  &  le  Chriflianif- 
me  pour  toutes  richefles.  N’atten¬ 
dez  aucun  fecours  du  pais ,  ce  qu’il 
a  couftumc  de  donner  pour  vne 
partie  de  la  fubfiftance  de  nos  Mif- 
(ions  eft  perdu.  Ceux  à  qui  les  deux 
vaifleaux  &  les  marchandifes  dont 
i’ay  fait  mention  appartenoient ,  ne 
peuuent  pas  nous  affilier  apres  vne 
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u  groflè  perte.  Dieu  foit  beny  de 
tour.  Quod  bonttm  erat  in  oculis  fuisfè- 
eit.  Il  faut  adorer  fa  prouidence  &  (è 
confier  en  Ce  s  bontez.Ic  me  recom¬ 
mande  à  vos  làinéts  Sacrifices,en  at¬ 
tendant  que  i’aye  l’honneur  de 
vous  voir, 

I 

Mon  R.  p. 

A  la  Rochelle  ce  27. 
de  Décembre  16/1. 

•  tii  iap  •  ■  •  ' 

Voftre  tres-humblc  &  affectionné 
feruiteur  en  Noftre  Seigneur, 
Martin  Lyonne. 

On  n’a  ouy  aucune  nouuclle  du 
vaiflèau  dont  il  eft  parlé  dans  cette 
lettre  depuis  qu’elle  eft  écrite. 


F  ï  N. 


T 


P tr mi fiion  du  R,  P.  Vice-Prou'mciaî. 

NOvsCharlesLalemant,  Vice- 
Prouincial  de  la  Compagnie 
de  Iesvs  en  la  Prouince  de  France» 
auons  accordé  pour  laduenir  au 
fieur  Sebaftien  Cramoify ,  Impri¬ 
meur  ordinaire  du  Roy  &  de  laRey- 
ne ,  Bourgeois  &  ancien  Elcheuin 
de  cette  ville  de  Paris,  l’impreflion 
des  Relations  de  la  Nouuelle  Fran¬ 
ce.  Fait  à  Paris  ce  3.  iour  de  Fé¬ 
vrier  . 

C.  Làlemant. 


